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  CHAPITRE PREMIER


  Couché sur le dos, nu comme la main, le colonel James Pratt-Cody goûtait le repos du guerrier vaincu par sa conquête.


  Tahia, toujours en position à cheval sur le bassin du colonel, ses deux cuisses fermes enserrant les reins de l’homme, leurs deux toisons mêlées, se tenait prête à repartir au galop pour une nouvelle chevauchée sur un signal de son amant.


  Le regard du colonel balaya de haut en bas le torse dressé au-dessus de lui. Les seins petits, fermes et dardés, évoquaient ces boucliers mongols dont la légère convection se prolonge par une pointe de fer. Au-dessous de la taille mince, les hanches et les cuisses possédaient la puissance écrasante d’un laminoir.


  — Tu es pire que les Viets ! fit observer le colonel. Ils attaquent trois fois en trois heures, toi tu attaques trois fois en trente minutes.


  — Ça fait une heure que nous sommes là ! protesta la fille en jetant un coup d’œil à sa montre-bracelet, cadeau du colonel.


  Elle rit avec indulgence et reprit :


  — Ça ne m’étonne pas que l’armée U.S. ait capitulé !


  Et d’enchaîner :


  — Si je te faisais monter un whisky ?


  — Allons plutôt le prendre au bar.


  Le bar du Marmar offrait un aspect inaccoutumé. C’était la grande presse.


  Un garçon en veste blanche allait de table en table, un saladier d’une main et une louche de l’autre. Sur chacune des soucoupes posées devant les consommateurs, il déposait une louche du contenu de son saladier. Et ce n’était pas de la salade russe mais du caviar ! Du vrai caviar iranien de la Caspienne.


  Ignorant qu’il se trouvait en pays de cocagne, un client allemand ouvrit des yeux ronds et parut inquiet. Visiblement, il se demandait à combien revenait le grain de caviar dans un pays où une chambre pour la nuit coûtait le prix d’un mois de loyer en Allemagne.


  Ses voisins, deux Japonais en veston noir et pantalon rayé, l’encourageaient en lui disant : « Gratis ! Gratis ! » et en prêchant par l’exemple.


  Pour éviter l’affluence, la direction du Marmar changeait chaque semaine le jour de la distribution. Mais par un phénomène inexpliqué – un instinct pareil à celui des oiseaux migrateurs – les habitués des autres palaces émigraient ce jour-là, et se retrouvaient tous au Marmar.


  Le colonel Pratt-Cody, qui habitait l’hôtel, trouva sa table réservée. La cinquantaine, complet gris, cravate bigarrée, le physique d’un P.-D.G. dynamique plutôt que d’un baroudeur. Cheveux courts et blancs, nez léonin, menton gras, il dépassait d’une bonne tête Tahia, sa maîtresse, dont la ligne élancée ne laissait pas deviner l’ampleur des formes cachées. Les longs cheveux noirs de la fille encadraient un visage poupin et sa robe flottante était brodée d’oiseaux multicolores.


  Au Marmar, comme partout ailleurs à Téhéran, régnait la fièvre de l’or noir. Symptômes : état fébrile, agitation perpétuelle, rire sonore, fringale de foie gras et de champagne millésimé, rage de posséder des filles toujours plus jeunes, toujours plus belles.


  Cette fièvre s’accompagne de visions diverses : yacht de cent mètres de long, montagne d’or, château avec piscine et tourelles.


  Le regard blasé du colonel James Pratt-Cody fit le tour de la salle, où un nouvel arrivage de jeunes Suédoises disputait l’attention à deux minettes parisiennes fraîchement débarquées.


  En même temps que les hommes d’affaires, une nuée de maquereaux s’était abattue sur la capitale. Dans les salons de thé spéciaux entre l’avenue Chach-Reza et Takt-e-Jamchid, le gobelet de thé glacé se payait deux cents rials, le prix d’une chambre dans un hôtel moyen, le prix du baby-whisky à Saigon avant la débâcle. Signe inquiétant ! Le whisky de Saigon était aussi du thé glacé.


  Cody avait dépensé une fortune en gobelets de ce breuvage à Téhéran, comme à Saigon, avant de rencontrer l’âme sœur.


  Le colonel avait fait la connaissance de Tahia, une étudiante de dix-neuf ans, sur le perron de l’Ecole Militaire, où son capitaine de père était instructeur dans l’armée impériale.


  Tous deux vidèrent une coupe de champagne rose. Tahia gardait une main amoureuse et possessive sur la grosse patte de lion fatigué de son amant.


  — Tu crois que nous aurons la guerre ? interrogea-t-elle de sa voix musicale et molle.


  — Que veut dire « nous » ? releva l’Américain. Vous, les Iraniens, vous l’avez déjà, la guerre. Mais je crois qu’elle va se terminer.


  — Tu partiras si la paix est signée ?


  — Quelle paix ?


  — Entre l’Iran et l’Irak !


  — Non. Je resterai sur place comme expert des armes nouvelles. Nous en livrons pour une dizaine de milliards, toutes plus sophistiquées les unes que les autres.


  Tahia parut rassurée. Elle ne vida pas sa coupe de Veuve Cliquot et laissa la moitié du caviar.


  Un garçon passa au fond de la salle, collé au mur par manque de place. Il n’eut pas l’air de voir la compagne du colonel et trouva une place à une table de jeunes. Tahia lui fit signe de loin.


  — Qui est-ce ? interrogea l’Américain.


  — Nasir, un camarade de fac, un ancien flirt.


  — Invite-le !


  Cody était friand de contacts avec la jeunesse persane pensante.


  L’étudiant négligea l’invitation par geste que lui adressa la fille.


  — Il est jaloux de toi ! conclut Tahia.


  — Zut ! fit Cody. J’ai mon briefing, je file.


  Il posa l’argent de l’addition du champagne sur la table en disant :


  — D’ici à une heure, je serai de retour. Bye, bye !


  Quand le regard de Tahia revint à la table des étudiants, Nasir avait disparu.


  Cinq minutes plus tard, il vint s’asseoir à la table de la jeune fille pour vider la bouteille.


  Tahia avait une heure à tuer. Encore un problème !


  Heureusement, à Téhéran les boîtes de nuit ouvrent à 10 heures du matin.


  *


  Une douzaine d’officiers iraniens attendaient dans la petite salle de conférences de l’Ecole de Guerre. D’un seul mouvement, ils se dressèrent debout à l’entrée du colonel qui les salua et les pria de s’asseoir.


  Pratt-Cody ne détestait pas les généralités et pratiquait une forme d’humour qui échappait à la plupart de ses auditeurs. Il avait la charge d’expliquer les dernières nouveautés aux officiers du front, ceux qui combattaient aux côtés des Peshmergas du général Barzani.


  Il exposa :


  — La guerre du Kippour a changé la face du monde. A la base de ce changement, il y a une simple innovation technique due aux Russes. L’invention de Popof – il sourit – a permis aux Arabes de livrer bataille sans faire intervenir l’aviation. Les Sam 6, dont le principe est connu, ont révélé leur foudroyante efficacité. Le dogme fondamental de la couverture aérienne indispensable aux chars s’est effondré. Les Arabes ont gagné une bataille, mais ils ont perdu la guerre. Pour les récompenser, on leur a rendu le canal. S’ils font mieux la prochaine fois, on leur rendra les cols et le pétrole du Sinaï. Parlons de cette prochaine bataille. Dans l’hypothèse d’un ciel vide d’avions, reste à détruire les chars. Ce n’est pas un problème si nous avons des artilleurs brevetés aux commandes des roquettes. Sinon, il faut un système automatique : sitôt vu, sitôt détruit. Ce système existe, c’est le Lynx… Comme le guidage des Sam 6, le Lynx est un perfectionnement d’un système bien connu : un rayon laser est asservi à la lunette de visée, et la fusée elle-même est asservie au rayon laser.


  » En somme, il suffit d’apercevoir le char pour le détruire. Un montagnard kurde ou un chamelier du désert peuvent assimiler la manœuvre en cinq minutes. Le principe, vous le connaissez : le missile est asservi à l’axe optique de visée. Dans le vieux système, dit de guidage semi-automatique, un récepteur à infrarouge, lié à la lunette de visée du tireur, mesure les écarts du missile par rapport à l’axe optique. En fonction de ces écarts, un appareillage électronique, à bord du char lanceur, élabore les ordres à envoyer aux missiles. Cet appareillage remplace la main et le cerveau du tireur. Ce système a été perfectionné par le laser asservi à l’axe optique et qui dirige le missile sur la fusée. Pour le tireur, il suffit de suivre des yeux l’objectif pour l’atteindre. Ce perfectionnement du guidage par laser a été obtenu grâce au pentaphosphate de Néodyme. Ce produit, incorporé au verre du laser, lui donne un rendement dix fois plus grand. Cette précision, c’est-à-dire cette efficacité dix fois supérieure à l’ancienne, change la face du combat en faveur de celui qui dispose du Lynx, c’est-à-dire d’un regard plus perçant.


  » Je n’insiste pas sur l’aspect chimique du problème. L’aspect stratégique est que le Lynx gagnera la bataille des chars aussi longtemps qu’il ne trouvera pas en face de lui un système analogue. A notre connaissance, le système russe est moins perfectionné. La vitesse de la fusée est moins grande, car le guidage est soumis aux réflexes du tireur. Ce que nous appelons le temps de réponse… »


  Le colonel avait tracé un croquis au tableau noir situé derrière lui.


  — Pas de questions à poser ?


  Il y en eut une foule. On parla missiles Maw et Milan{1}. Le groupe des jeunes officiers partait le lendemain pour une démonstration sur le terrain. Et il ne s’agissait pas de manœuvres. On leur offrait comme cibles des chars véritables avec des équipages au complet et bien vivants !


  Cody avait quitté l’estrade et se dirigeait vers le petit bureau attenant à la salle de conférences. Il se donnait des airs de vieux baroudeur indulgent et blasé. Après l’Indochine comme conseiller, Israël comme instructeur, il « faisait » le Kurdistan, à la fois comme conseiller et instructeur.


  Aux questions d’ordre politique, il ne répondait que par un haussement d’épaules.


  — A demain, gentlemen ! lança-t-il pour mettre fin à l’entretien.


  Et il pénétra dans la pièce voisine, où deux hommes l’attendaient.


  — Bonjour, monsieur Suzuki ! lança-t-il au premier, qui s’inclina rapidement à la manière nippone, celle d’un roseau brusquement secoué par le vent.


  D’une taille médiocre mais d’une carrure imposante, le Japonais avait un masque énigmatique de Bouddha. Teint mat, pommettes hautes, menton volontaire, ses yeux ne l’auraient pas fait prendre pour un Asiate. Une ascendance hawaiienne adoucissait les traits de son visage.


  A côté de lui, Rachid Razmara paraissait ce qu’il était : une redoutable brute. Son physique l’aurait fait prendre pour un Turc plutôt que pour un Persan. Il dominait le Japonais d’une bonne taille. Ses sourcils épais, toujours froncés, conféraient à son rude visage une expression coléreuse et sournoise.


  L’Américain le gratifia d’un « mon cher directeur » plus embarrassé que chaleureux.


  Rachid Razmara était le chef de la toute-puissante Zavak, la police d’Etat ou police politique iranienne. Pour ses ennemis, la Zavak était une sorte de Gestapo. Pour les tenants du régime, c’était l’indispensable police antisubversive. Ses agents faisaient un stage en Israël, tandis que les opposants s’entraînaient à la guérilla dans les camps libanais.


  Le chef de la Zavak s’installa derrière la table de travail, sur laquelle il avait posé un gros dossier. M. Suzuki et le colonel prirent place en face de lui sur deux fauteuils acier et cuir.


  Les sourcils froncés, les deux mains posées sur le dossier à la manière des griffes d’un tigre sur un quartier de viande, Rachid Razmara dévisagea tour à tour ses deux interlocuteurs comme s’ils avaient eu des comptes à lui rendre et non l’inverse.


  Après les banalités d’usage, ce fut le colonel Cody qui entra dans le vif du sujet en décochant la première flèche à Razmara.


  — Ça continue ! lança-t-il. A peine un gadget est-il mis en service dans l’armée iranienne qu’on le retrouve entre les mains des Russes ! D’après ce que nous savons, le gadget passe en U.R.S.S. via l’Irak.


  Bras croisés, impassible, M. Suzuki enchaîna :


  — Nous savons de source sûre que les fuites se produisent sur le front kurde. Au terme des accords militaires, les armes nouvelles livrées à votre pays ne devraient jamais franchir la frontière.


  — Elles ne la franchissent pas ! affirma fortement Razmara. Les rampes de lancement de nos Hawks{2} sont installées dans notre Kurdistan, juste sur la frontière. Et c’est de là que nous abattons les Mig 23 et les Tupolev 22 venant d’Irak.


  Le colonel suggéra :


  — L’état-major ne pourrait-il prendre des mesures plus sérieuses ?


  — Cet aspect du problème n’est pas de ma compétence, répliqua Razmara. Ma mission est de démasquer les traîtres à l’intérieur du pays. Parmi les officiers, il y a des éléments douteux. Quand je les aurai mis hors d’état de nuire, le problème sera réglé.


  Les mots « hors d’état de nuire » prenaient dans la bouche du chef de la Zavak un sens redoutable. Se tournant vers M. Suzuki, il reprit :


  — A vous de jouer ! Je vous ai donné tous les éléments pour vous permettre d’aboutir vite.


  Cody pianotait sur le bord de son fauteuil. Les stériles discussions sur le bon usage des armes l’ennuyaient prodigieusement.


  Une fois de plus, Rachid Razmara exposa que le Chah avait deux catégories d’ennemis dans la capitale : les travailleurs communisants, ceux du Sud comme il disait, c’est-à-dire les habitants des quartiers miséreux situés au-delà de la gare, et ceux du Nord, les intellectuels des beaux quartiers.


  Après deux années d’enquêtes, de filatures, d’interrogatoires, d’écoutes téléphoniques et de patientes investigations, il avait acquis la certitude que le centre de la subversion se situait à Chamiran, le quartier élégant de la capitale, et plus précisément à la villa Saleem, connue sous le nom de palais Zoukayna, du prénom de la maîtresse de maison.


  Razmara regarda tour à tour les deux hommes et dit :


  — Pour les raisons que vous connaissez, il m’est difficile d’obtenir des preuves. Chaque fois que se produit un événement politique ou militaire, radio Saleem – comme nous l’appelons – entre en action. Cet émetteur clandestin est situé à la villa Saleem ou dans le grand parc de la villa. Nous captons et enregistrons les émissions. Malheureusement, ni vous ni moi ne possédons le code de ces émissions en morse. Il m’est difficile d’envahir cette maison, où habite la descendante d’une grande famille. Zoukayna Saleem est la sœur d’Aïfa, qui a épousé un général de l’armée impériale. Elle est aussi la cousine d’Achraf, l’épouse d’un conseiller de Sa Majesté. Une très ancienne et très noble famille. Dans les milieux mondains de la capitale, on appelle Zoukayna « la princesse rouge ». Elle est célibataire à vingt-cinq ans ; chez nous c’est une tare. Tant que je ne possède pas de preuve irréfutable, Zoukayna est tabou. Sa villa est un lieu de rendez-vous pour les jeunes officiers de grandes familles, les étudiants plus ou moins gauchistes, et aussi pour quelques intellectuels dévoyés. Le traître que nous cherchons se cache parmi eux. Ce ne peut être qu’un officier. Quand nous le tiendrons, le problème des fuites sera réglé !


  Cody étouffa un bâillement. M. Suzuki répliqua d’un ton plein d’assurance :


  — Comme vous le savez, j’ai installé une antenne à la villa. Une véritable arme secrète. Jusqu’à présent, je n’ai obtenu que de bons renseignements sur les officiers qui fréquentent le salon de Zoukayna Saleem.


  — Moi également ! intervint Cody. Par le plus grand des hasards, j’ai fait la connaissance d’une charmante fille, amie de Zouka.


  — Je sais ! intervint Razmara.


  Cody sourit :


  — C’est vrai, vous savez tout ! Alors vous devez savoir combien cette jeune fille aime l’Amérique. Elle ne m’a jamais fait l’impression de comploter contre le régime du Chah.


  — Il y a ceux qui complotent et ceux qui leur servent de couvertures ! répliqua Razmara. Cette pratique est l’enfance de l’art. Zoukayna Saleem est une redoutable garce. Je la démasquerai et je la briserai !


  Les traits du chef de la Zavak se durcirent.


  — Les sentiments de cette femme, je les connais, enchaîna-t-il. Elle a voué une haine mortelle à Sa Majesté. Son père possédait l’un des plus vastes domaines du pays ; le Chah l’a obligé à partager ses terres entre ses paysans. La branche terrienne des Saleem y a perdu le plus clair de sa fortune. Au lieu de se réjouir de ce progrès, elle a juré de se venger. Souvent, les révolutionnaires ne sont que des réactionnaires enragés. Les tracts contre l’armée et contre le Chah viennent du palais Zoukayna. Cela aussi je le sais. Mais si j’intervenais pour un motif relativement futile, je donnerais l’alerte aux comploteurs. Tout serait à recommencer !


  — Vous avez raison ! dit M. Suzuki. Ne bougez pas. Pour le traître hypothétique, la mise en service du Lynx est une aubaine. Impensable qu’il ne se manifeste pas à cette occasion ! Nous le prendrons sur le fait.


  — En tout cas, je pars avec mon gadget ! annonça le colonel. Je ne le perdrai pas de vue.


  Quelques minutes plus tard, sur le perron de l’Ecole, il regardait à droite et à gauche pour tenter de se souvenir où était rangée sa voiture.


  Un choc en plein front, tout à fait imprévu, l’étendit sur les marches.


  A deux mètres du colonel, M. Suzuki venait de monter dans un taxi. En voyant Pratt-Cody s’effondrer, il se rua hors de la voiture.


  Au milieu du front, l’officier avait un trou sanglant. Pendant trois secondes, ses mains s’agitèrent convulsivement et puis ne bougèrent plus… Mort !


  CHAPITRE II


  Un coup d’œil sur la maison située de l’autre côté de l’avenue, face au bâtiment de l’Ecole Militaire, montra au Japonais que le troisième étage était inhabité.


  En courant, il traversa la rue, se précipita à l’intérieur de l’immeuble, franchit le couloir qui aboutissait à une cour intérieure, et aperçut à une fenêtre du troisième une sorte de manchon descendant jusqu’au niveau du rez-de-chaussée : un toboggan, fait pour l’évacuation des gravats par les maçons chargés des travaux.


  Par un passage voûté, la cour s’ouvrait sur une petite rue animée.


  Il était facile d’imaginer ce qui s’était passé. L’assassin du colonel avait guetté sa victime d’une fenêtre de la façade et s’était enfui par la fenêtre sur cour munie du toboggan.


  L’enquête devait le confirmer : après le départ des ouvriers, une camionnette avait stationné dans la cour et un homme avait atterri comme un bolide en empruntant le manchon. Le tueur avait étudié les lieux et utilisé au mieux les circonstances.


  Cela démontrait une très minutieuse préparation.


  *


  L’arme secrète de M. Suzuki mesurait un mètre quatre-vingt-dix de haut et ne pesait que quatre-vingts kilos.


  Pour l’état civil, son nom était Dean Perkins, vingt-six ans, né à Cedar Rapids (Iowa). Ses cheveux rebelles avaient la couleur du maïs de son pays natal. Grand buveur, grand forniqueur et, à l’occasion, amateur de haschisch, il avait roulé sa bosse à travers les cinq parties du monde pour le compte ou, plus exactement, aux frais de la C.I.A.


  Son voyage de Kaboul à Téhéran avait duré deux mois. Et Zoukayna Saleem l’avait ramassé dans la rue vêtu d’une peau de bique retournée et ornée de broderies afghanes. Bien sûr, elle ignorait que ce hippy avait été mis sur son chemin par son ennemi numéro un : Rachid Razmara, chef de la Zavak.


  Un blue-jean culotté et des bottillons de cow-boy complétaient l’ensemble de Dean Perkins. Pour l’heure, chaussures, pantalon, peau de bique et pull à col roulé reposaient en tas au pied d’un lit profond où dormait leur propriétaire.


  La lumière crue du plafonnier le tira de son sommeil d’ivrogne.


  — Je te réveille ? s’excusa Tahia. Il est 6 heures, tu sais. La nuit va tomber.


  Dean Perkins s’ébroua, se frotta les yeux et se redressa. Maigre, musclé, il dormait nu, faute de posséder un vêtement de nuit. La jeune fille détourna chastement les yeux au moment où il s’extirpa de ses couvertures pour s’étirer longuement dans une pose de crucifié.


  Ensuite, il embrassa Tahia sur les deux joues. Au contact du bassin de l’homme, elle eut un mouvement de recul.


  — On fait l’amour ? proposa-t-il tout de go.


  — Tu sais bien que je suis fidèle !


  L’Américain haussa les épaules, fataliste.


  — Comment va ton colonel ?


  — Il m’a posé un lapin. Pas rentré à son hôtel comme convenu.


  — Fais-moi un café, veux-tu ? proposa Dean. Au moins, tu serviras à quelque chose.


  Il se mit à la recherche de son slip et en découvrit un autre orné de dentelles.


  — Je savais bien que je ne m’étais pas couché seul ! triompha-t-il.


  La grande pièce qui lui servait de chambre était délabrée. Elle ne comportait d’autre meuble que le lit. De précieuses tapisseries cachaient les lézardes des murs. Les tapis (persans) qui jonchaient le sol valaient une fortune.


  Lorsqu’elle apporta le café, Tahia trouva Nasir en grande conversation avec l’Américain.


  — L’Amérique, voilà l’ennemie du genre humain ! affirmait Nasir avec chaleur.


  — Tu prêches un convaincu ! riposta mollement Dean Perkins.


  — Au lieu d’élever le niveau de vie des paysans et des ouvriers, le Chah fait la guerre. Ses milliards ne servent qu’à l’achat d’armes. Toujours plus d’armes ! Et comme il faut bien s’en servir avant qu’elles ne soient démodées, il les met à la disposition des rebelles kurdes. Il soutient les ennemis de ses alliés. Si les producteurs de pétrole se battent entre eux, l’impérialisme triomphera. Nous ne sommes pas des Arabes, soit, mais les Egyptiens non plus !


  Dean vida sa troisième tasse de café, et Nasir sa première. Tahia les écoutait d’une oreille distraite.


  — Hier encore, trois étudiants ont été arrêtés, simplement pour avoir distribué des tracts, reprit Nasir. Ils protestaient contre l’interdiction de l’hebdomadaire édité par nous. Si nos trois camarades ne sont pas relâchés, nous ferons la peau à quelques mouchards de la Zavak. Nous les connaissons !


  — Ça sera bien fait pour eux ! approuva Perkins.


  Il était aussi sincère que son interlocuteur, ne se sentant nullement concerné par la menace.


  C’était l’heure où les habitués du palais Zoukayna arrivaient, en ordre dispersé. Les uns dénichaient une bouteille, les autres se mettaient en quête de verres. Pas de serviteurs à demeure au palais. Une fois par semaine seulement, un escadron de femmes de ménage prenait possession des lieux et nettoyait le caravansérail, comme on appelait le grand salon du premier : un vaste hall sans meubles – mouble, comme on dit ici –, seulement des poufs et des divans recouverts de tapis de Chiraz.


  A certains endroits, on marchait sur plusieurs épaisseurs comme dans les mosquées. Dans un coin, des poufs entouraient des plateaux de cuir munis de pieds qui servaient de tables de jeux d’échecs ou de jeux de cartes.


  Des colonnes de marbre soutenaient le plafond écaillé.


  Autorité incontestée en matière de musique pop et même classique, Dean Perkins mettait en marche la stéréo, après avoir entassé le choix du jour sur le change-disque.


  Parfois, il s’absentait un heure ou deux pour aller skier à l’Ice Palace, sur neige artificielle, et dévorer une côte de bœuf à la Far-West.


  Zoukayna Saleem occupait une chambre ronde, mélange de styles Haroun Al-Rachid et Hollywood de la grande époque des Moghols. Le lit central, rond, bien entendu, était l’œuvre d’un décorateur italien dont le port d’attache était San Francisco.


  En robe de soie longue et décolletée, Zoukayna était occupée à se maquiller lorsqu’un cri terrible lui vrilla les oreilles, traversant les portes matelassées de tentures de soie. Un hurlement de fille que l’on égorge et que l’on ne finit pas d’égorger. Une sorte d’agonie interminable, une agonie de bête sauvage !


  Lorsqu’elle apparut sur le seuil de la grande salle, Zoukayna aperçut une fille prostrée à genoux, au milieu d’un groupe muet d’horreur. Elle frappait le sol de sa tête et de ses poings. Ses cheveux balayaient le sol.


  Zoukayna s’approcha de la fille.


  — On vient d’abattre son amant…, déclara le lieutenant Ihsan.


  Tahia releva la tête ; elle tourna vers Zoukayna un visage de craie inondé de larmes.


  Zoukayna se pencha pour la soulever dans ses bras.


  — Ma pauvre petite…, dit-elle. Ma pauvre petite…


  Puis, se tournant vers Ihsan :


  — Comment l’a-t-elle su ?


  — Je viens de l’Ecole Militaire, dit le jeune officier.


  — Où est-il ? demanda Tahia.


  — Sans doute à l’hôpital militaire pour l’autopsie, dit Ihsan.


  — J’y vais !


  — Non, Tahia ! intervint Zoukayna. Pas maintenant. Plus tard.


  — De toute façon, on ne vous laissera pas entrer…, insista l’officier.


  Penchée au-dessus de son amie, Zoukayna la soutint en la pressant sur son ventre dans une pose théâtrale.


  Devant ce groupe de la pitié soutenant la douleur, Dean Perkins resta un instant interdit.


  — Partez tous ! lança Zoukayna sur un ton dramatique. Laissez-nous !


  Le visage caché par les cheveux, Tahia était toujours secouée de sanglots silencieux.


  Perkins enfila sa peau de bique et adressa un salut de la main à Zoukayna.


  — Ce soir, va coucher à l’hôtel ! lui lança la patronne. Je ne veux personne ici cette nuit.


  — O.K. ! répondit Perkins.


  De sa démarche traînante, il suivit le groupe de Nasir, du lieutenant Ihsan et de deux étudiants qui venaient d’arriver en compagnie de deux filles.


  Zoukayna entraîna son amie dans sa chambre et l’obligea à s’étendre sur le lit.


  — Pleure ! lui conseilla-t-elle. Pleure ! Pour le moment, il n’y a que cela…


  — Je veux le voir ! dit Tahia d’un ton farouche. Je veux le voir !


  Elle se releva pour mettre en marche la radio posée sur la table de chevet, chercha les informations.


  Zoukayna continua de se coiffer.


  Affalée sur le lit, Tahia laissa passer sur elle, sans l’écouter, le flot des informations psalmodiées par le speaker. Tout à coup, elle redressa la tête, il était question de l’attentat : La police recherche une jeune fille qui a été vue en compagnie du colonel Pratt-Cody au bar de l’hôtel Marmar, d’où est parti l’officier U.S. pour se rendre à l’Ecole Militaire.


  — Tu as entendu ? fit Tahia. Je vais y aller !


  Zoukayna déposa son peigne et pivota sur le fauteuil de la coiffeuse.


  — Ne fais pas ça ! conseilla-t-elle. Ne va pas te fourrer entre les griffes de la Zavak.


  Tahia réfléchit un instant.


  — Pourquoi me cacher ? Ils finiront par m’identifier ! On m’a vue.


  — Qui t’a vue ?


  — Ne serait-ce que Nasir et ses copains…


  — Ils ne te dénonceront pas ?


  — Il ne s’agit pas de dénoncer, mais de rendre service à la police ! répliqua Tahia.


  — Quel service peux-tu rendre ? Tu ne sais rien, tu n’as rien vu.


  — Je peux déjà dissiper un malentendu…


  — Tu fais ce que tu veux ! conclut Zoukayna de mauvaise humeur. Mais je te préviens, quand ils te tiendront ils ne te lâcheront pas si facilement. Ce sont des brutes. Si tu ne me crois pas, va mon petit, va !


  Après un silence, Tahia se leva, ouvrit son sac et s’approcha d’un miroir pour se remaquiller.


  — J’irai quoi qu’il advienne ! décida-t-elle. Les assassins de James doivent être châtiés.


  *


  Rachid Razmara ne décolérait pas.


  Enfermé dans son bureau capitonné du boulevard Mouravi, où il était aussi bien gardé que les joyaux de la couronne, il méditait une vengeance et une revanche éclatantes.


  La subversion venait de lui lancer un véritable défi en assassinant à son nez et à sa barbe le conseiller chargé de la surveillance du dernier gadget livré par les U.S.A. Un coup dur pour la Zavak ! Un coup dur pour l’armée impériale et surtout une défaite pour Rachid Razmara. Ses amis voyaient en lui le plus modeste et le plus efficace des serviteurs du trône, ses ennemis le redoutaient comme une réincarnation de Beria.


  Razmara se demandait comment le Chah allait réagir devant cet assassinat. Il se voyait déjà relégué à un lointain poste frontière du côté de l’Afghanistan, à Zabrol ou à Chileh, tamponnant à longueur d’année des passeports douteux.


  L’interphone annonça le visiteur attendu.


  — Faites entrer ! dit Razmara.


  M. Suzuki s’inclina à angle droit, les mains sur les cuisses.


  — L’enquête policière n’a rien donné ! attaqua Razmara.


  — Cet attentat est lié à l’affaire du Lynx…, affirma le Japonais. On a tué le colonel Cody pour avoir les mains plus libres.


  Razmara eut un soupir de lassitude.


  — C’est mon avis. Et ça nous mène où ?


  — Cela restreint le nombre des suspects.


  Notons qu’ils auraient bien pu vous tuer, vous, mon cher directeur…


  — Ne parlez pas de malheur !


  — Vous avez stationné sur le même perron que le colonel Cody. Vous êtes une personnalité plus importante. S’ils vous ont négligé, c’est qu’ils allaient au plus pressé. Et le plus pressé, ce n’est pas un instructeur U.S., c’est le Lynx, dont la valeur est inestimable.


  — Conclusion ? fit Razmara impatienté.


  — Ce meurtre est non seulement un crime inqualifiable, mais un défi stupide. L’ennemi dévoile ses intentions. Il nous annonce qu’il va s’emparer du Lynx. Et à mon avis, tout est déjà prêt pour cette opération.


  Razmara n’allait pas aussi loin dans ses prévisions pessimistes, mais, en principe, il était d’accord avec son interlocuteur.


  — Que suggérez-vous ? interrogea-t-il.


  — D’abord de ne pas mettre en ligne le Lynx sur le front avant d’avoir démasqué les coupables.


  — Une pareille décision ne dépend pas de moi ! répliqua Razmara. L’état-major a certainement hâte de tester ce système. Ça coûte assez cher, non ? Les militaires aiment bien en avoir pour leur argent. Les U.S.A. ne nous font pas de crédits ni de cadeaux comme à d’autres. Il faut comprendre les militaires.


  — Que proposez-vous ?


  — Je propose de laisser courir, de ne rien changer au plan prévu. Prenons le traître au piège. S’il se manifeste auprès du Lynx, nous l’épinglons.


  — Je serais d’accord avec vous à cent pour cent, si j’avais la haute main sur toute l’opération ! dit M. Suzuki. Dans les conditions actuelles, je vois là un danger, un risque sérieux…


  — Je prends le risque ! déclara fermement Razmara.


  Le chef de la Zavak estimait n’avoir plus grand-chose à perdre. A tout prix, il lui fallait un succès, et le plus vite possible ! Il jouait sa carrière à quitte ou double.


  L’interphone grésilla et Razmara fronça les sourcils, poussa le levier d’écoute, et son visage d’abord renfrogné s’éclaira, s’illumina en un sourire où brillait une lueur de triomphe.


  — Certainement ! fit-il. Faites monter !


  Tout en repoussant le levier, il dit à M. Suzuki :


  — Passez dans la pièce voisine, vous entendrez tout. Peut-être avons-nous du nouveau…


  En appuyant sur un bouton, il provoqua l’ouverture d’une porte camouflée par laquelle M. Suzuki se glissa dans le réduit voisin, seulement meublé d’une chaise et d’une table. La porte se referma derrière lui.


  — Je m’appelle Tahia Sepha. J’étais l’amie du colonel James Pratt-Cody. C’est moi qui me trouvais en sa compagnie au bar de l’hôtel Marmar.


  Là-dessus, la visiteuse éclata en sanglots.


  Razmara contemplait son témoin avec des mines gourmandes de chat jouant avec une souris. Sa force était de savoir tirer quelque chose de n’importe qui. Il avait adopté le genre paternel et compréhensif, qui jurait avec son visage aux traits rudes grossièrement taillés.


  — Racontez-moi tout simplement votre journée, ma petite enfant…, suggéra Razmara en adoucissant le timbre de sa voix.


  — J’ai quitté le Marmar après le départ du colonel, reprit Tahia. J’ai flâné un peu, puis j’ai rendu visite à mon amie Zouka.


  Razmara dressa l’oreille. Tout s’enchaînait. C’était providentiel.


  — Votre amie Zouka ? fit-il semblant de s’étonner.


  — Nous sommes tout un groupe d’étudiants qui fréquentons la villa Saleem.


  Razmara hocha la tête avec une bienveillance exagérée.


  — Je m’excuse, fit-il, il y a déjà une jeune fille qui a téléphoné pour nous dire qu’elle avait pris un verre au Marmar avec le colonel avant son départ pour l’Ecole Militaire.


  Tahia ouvrit des yeux ronds, stupéfaite. Elle n’était pas habituée aux grosses ficelles des policiers.


  — C’est une menteuse ! répliqua-t-elle, indignée.


  — Quelqu’un peut-il témoigner de votre présence au Marmar ? insista Razmara.


  — Oui ! Toute une bande de copains m’ont aperçue. L’un d’eux est même venu à ma table après le départ de James.


  — Nom ? Prénom ?


  Razmara nota : « Nasir Saran, étudiant, 22 ans. »


  — Je ne voudrais surtout pas que vous pensiez…


  D’un geste large de sa main puissante, Razmara chassa l’idée même de l’hypothèse d’un soupçon possible.


  — Je veux confondre cette menteuse ! affirma-t-il.


  Et de poursuivre :


  — A la villa Saleem, en dehors de la maîtresse de maison, quels autres témoins vous ont aperçue ?


  Tahia réfléchit.


  — Le lieutenant Ihsan, et encore Nasir.


  — Il est partout celui-là ! nota Razmara avec un sourire voilé.


  Yeux mi-clos, il respirait à peine, enregistrait.


  — Ce meurtre a dû faire l’effet d’une bombe à la villa Saleem ? commenta-t-il.


  — Tout le monde a été consterné. Zoukayna s’est montrée très bonne pour moi. Je ne l’oublierai pas.


  — Pas d’autres témoins ? insista Razmara.


  — Si… Attendez… oui, un Américain. Il s’appelle Dean… je ne sais comment. Une sorte de hippy. Il amuse Zouka. Il a beaucoup voyagé, a tout vu, tout connu. Il se charge de l’animation de notre petit groupe.


  Razmara changea de ton :


  — Dites-moi quelle a été l’attitude de votre ami Nasir au Marmar ?


  — A quel propos ?


  — Il vous a vue en compagnie du colonel. Ensuite, il a quitté un instant le bar, et puis il est revenu. C’est ça, non ?… Allons, réfléchissez !


  Tahia ne comprenait pas le sens de la question. Cependant elle fut indignée, car elle devina une suspicion à l’égard de son camarade. En cherchant la réponse, elle fut surprise de se souvenir que cela s’était exactement passé comme son interlocuteur le suggérait.


  Alors elle comprit mieux l’insinuation. Ne voulant pas compromettre Nasir gratuitement, elle décida de ne pas dire la vérité avant d’en avoir le cœur net. Nasir s’était effectivement absenté pendant quelques minutes.


  — Non, vraiment, répliqua-t-elle évasive, je ne vois pas ce que vous voulez dire…


  Les yeux de Razmara ne formaient plus qu’un mince filet, comme s’il craignait de se trahir par la seule lueur de son regard. Il respectait sa règle : Ne jamais effaroucher un témoin avant d’avoir tiré de lui tout ce qu’il pouvait donner.


  — Rien d’autre à me dire ? insista-t-il sur un ton détaché.


  La jeune fille haussa les épaules, dubitative, effleurée par un soupçon.


  CHAPITRE III


  En ouvrant la porte de sa chambre au Park Hotel, la première chose qu’aperçut M. Suzuki ce fut une forme allongée et serpentine, celle de Dean Perkins, en travers de son lit.


  — Ah ! non…, protesta-t-il. Vraiment pas le moment !


  Son encombrant collègue lui tournait le dos et ronflait calmement. Il portait une incroyable tenue de vagabond à guitare : blue-jean à fleurettes roses, chemise orange ouverte jusqu’au nombril. La peau de bique traînait par terre.


  Arraché à son paisible sommeil, Perkins consentit à ouvrir les yeux et à faire semblant d’écouter.


  — D’abord, interrogea M. Suzuki, qui t’a fait entrer chez moi ? Et comment se fait-il que le portier t’ait laissé franchir le seuil de cet honorable établissement ?


  Dean ricana :


  — Mon sex-appeal, toujours mon sex-appeal ! Je me suis présenté aux cuisines, on m’a servi une assiette de soupe. Une fois dans la place, j’ai séduit la femme de chambre et me voici ! Je passe la nuit ici. Je suis sans abri.


  — C’est-à-dire ?


  — Chassé du palais Zouka !


  Il raconta les événements.


  — Et c’est tout ce que tu sais ?


  — Ma foi… Et si j’en savais davantage, je me garderais bien de le dire !


  Le Japonais sourit avec indulgence. Dean Perkins invoquait la clause de conscience, et ce n’était pas la première fois.


  — Le Chah est un réactionnaire belliciste, la Zavak est une gestapo et j’approuve entièrement les étudiants contestataires. Ne compte pas sur moi pour moucharder. Cela dit, il n’y a rien à moucharder. Tout ce petit monde est consterné par le meurtre de Cody. Les officiers qui forment la cour de la « princesse » Zoukayna sont tous partisans de l’ordre impérial oppressif et régressif. Je suis reçu comme un frère, écouté comme un oracle, et tu voudrais que je trahisse la confiance de ces braves gens ?


  — Tu es quand même payé par la C.I.A. ! rappela M. Suzuki.


  — Si peu, si peu que ce n’est pas la peine d’en parler ! Et il faut bien que je mange ! rétorqua noblement Perkins. Manger est le droit sacré de tout vivant. Un traitement minable n’est quand même pas un sac de trente deniers !


  — Très intéressante, ta théorie…, approuva le Japonais. J’en parlerai dans mon rapport à Langley.


  — Tu ne feras pas ça ! Tu n’es pas un mouchard non plus…


  — Je coincerai tout de même les assassins du colonel Pratt-Cody ! affirma le Japonais.


  — Eh bien, bonne chance !


  Perkins montra son dos et se remit à ronfler. Il n’éprouvait aucune inquiétude quant à sa carrière, car on considérait à Langley qu’il était le roi des analystes politiques. Ses rapports sur l’état de l’opinion, dans tel ou tel pays, étaient considérés comme des chefs-d’œuvre du genre. Perkins vivait en osmose avec la population et annonçait en prime les réactions futures devant les décisions envisagées par Langley.


  Pur produit du campus universitaire, il était le contraire d’un agent actif. Au moment où les événements se précipitaient et où la situation se corsait, il venait se mettre au vert. De plus, il compromettait son collègue, M. Suzuki, et se compromettait lui-même.


  L’ennemi surveillait Razmara et tous ceux qui l’approchaient, donc le pseudo-journaliste japonais. En rendant visite à M. Suzuki à son hôtel, Perkins se dénonçait lui-même comme « espion à la solde des Impérialistes ».


  En fin d’après-midi, M. Suzuki trouva la solution adéquate du problème.


  Sans autre forme de procès, il arracha Perkins de son lit et le jeta dans le couloir.


  — Pas de hippy chez moi ! proclama-t-il à haute et intelligible voix. C’est un hôtel honnête, ici. Allez, ouste !


  — Je vais te casser la gueule ! annonça Perkins, mal réveillé et alourdi par les quelques whiskies on the rock qu’il s’était fait servir dans la chambre.


  Malgré son allonge de champion toutes catégories, il ne parvint pas à toucher son partenaire. M. Suzuki lui fit une clé au bras droit et le traîna à travers le couloir en direction de l’ascenseur.


  — Bien fait pour ce voyou ! approuva un client.


  — Ne lui faites pas de mal ! supplia une vieille dame émue.


  — Petit salopard ! lança M. Suzuki en roulant des yeux féroces.


  Perkins lui expédia une ruade et lui toucha rudement la cheville droite.


  On approchait de l’ascenseur. Vivement, un groom en ouvrit la porte. Perkins s’y vit projeté la tête la première, et en ressortit aussitôt en prenant appui contre la paroi pour se catapulter sur M. Suzuki. Celui-ci l’évita, le laissant finir son vol plané sur le parquet. Après quoi, il le ramassa en le saisissant sous les aisselles et le traîna dans l’ascenseur.


  Horrifiés, les spectateurs de la scène virent disparaître les deux lutteurs. Leur affrontement faisait trembler la cabine et s’entrechoquer dangereusement les câbles d’acier.


  *


  — Toi ? s’écria Zoukayna sidérée et furieuse en apercevant Perkins.


  Dean glissa son pied dans l’entrebâillement de la porte et pénétra de force dans les lieux.


  — Pas trouvé de chambre ! expliqua-t-il. Tout est plein, même les baignoires. Le copain sur lequel je comptais m’a fichu dehors.


  — En tout cas, tu ne peux pas rester ici ! trancha Zouka.


  Dean la dévisagea de la tête aux pieds et puis émit un sifflement flatteur.


  — Tu es reçue à la cour ou quoi ?


  Haute comme une couronne, la coiffure de Zouka ajoutait au côté altier de ses traits. Un triple collier de perles maintenait l’édifice capillaire à la manière d’un cercle de tonneau. La courbe orgueilleuse du nez ajoutait à l’expression dédaigneuse des immenses yeux aux paupières trop lourdes. La bouche pulpeuse trahissait la faiblesse des sens.


  La longue robe de soie à deux fentes laissait voir un genou et les pieds nus aux ongles carminés.


  Les traits noirs qui remplaçaient les sourcils épilés se froncèrent de la manière la plus menaçante.


  — Hors d’ici !


  D’un doigt impérieux, Zouka montra la porte.


  — Je ne veux personne cette nuit, tu entends ?


  Il entendait. De son pas traînant, il s’avança néanmoins vers elle.


  — Tu es peinte comme une miniature ancienne, observa-t-il. Ça te rend terriblement sexy.


  — Bas les pattes ! s’écria-t-elle. Tu vas me décoiffer.


  Elle se dégagea de son étreinte pour s’enfuir. Il la rattrapa dans le grand salon et la fit choir sur le divan.


  — Ma coiffure ! se lamenta-t-elle. Arrête !


  Il riait, le monstre, et n’arrêtait pas.


  — Je t’ai ramassé dans le ruisseau ! lui rappela-t-elle en le repoussant.


  — Que tu crois ! répliqua Perkins, occupé à défaire la fermeture Eclair de la robe.


  — Porc ! Voyou ! Sagouin ! Bouc !


  Toutes injures de l’Islam défilèrent en chapelet bruyant.


  — Mais tu n’as rien là-dessous ! s’exclama Perkins. Aucune pudeur !


  Téhéran l’avait habitué à l’abondance dans tous les domaines, et Zoukayna lui offrait son comptant de rondeurs, quel que fût le sens dans lequel on la considérait.


  En se débattant, elle mima toutes les positions du Kama Soutra.


  — Tu as bien fait de chasser tes zigotos habituels…, fit Perkins. On va pouvoir s’aimer à travers tout l’appartement.


  Tout à coup, la maîtresse de maison se mit à hurler :


  — Au secours ! Au viol ! sur un ton pas naturel.


  Perkins en concluant que ses cris étaient destinés à la galerie se retourna.


  Sur le seuil du salon se tenait un gaillard pétrifié par le saisissement : taille moyenne, mais râblé, œil noir, cheveux frisés, son menton s’ornait d’une fine moustache de séducteur. Il portait un complet sombre.


  La première surprise passée, il se rua sur l’Américain qui tenait Zoukayna à sa merci.


  Le choc fut rude. L’Iranien avait foncé comme un sanglier. Long et souple comme un boa, l’Américain ne fut pas ébranlé ; il céda, plia, ploya. Son repli élastique lui permit de contre-attaquer aussitôt d’une détente de ses jambes interminables. Il toucha son adversaire au menton, l’envoyant rouler à deux mètres.


  L’Iranien voulut porter sa main à sa poche revolver. Aussitôt Perkins, d’un plongeon de goal, fut sur lui et lui bloqua les bras. D’un coup de tête, l’iranien lui ouvrit l’arcade sourcilière.


  L’Américain se fâcha. Il expédia son genou pointu dans le bas-ventre de son adversaire qui rugit de douleur.


  — Hassan, mon chéri…, cria Zouka, éplorée.


  Pendant la bataille, elle avait remis de l’ordre dans sa toilette et accourait pour séparer les deux hommes. Sur un ton dramatique, elle lança cette apostrophe imprévue :


  — Vous n’allez pas vous battre !


  Aveuglé par le sang qui ruisselait de son œil, Dean ne vit pas venir la nouvelle attaque de l’iranien qu’il croyait groggy, et qui lui expédia un deuxième coup de tête en plein visage. L’Américain lâcha prise. Il cogna au juger à coups redoublés. Zouka le tira en arrière pour mettre fin au massacre.


  — Va t’en ! hurla-t-elle. Va t’en, il va te tuer !


  Dean Perkins déploya ses deux mètres dans le sens de la hauteur et vacilla comme un gratte-ciel sous l’effet du vent. A toute vitesse, Zouka le dirigea vers la porte.


  — Tu peux revenir demain matin à 5 heures…, lui glissa-t-elle en refermant derrière lui.


  Il était temps : Hassan chéri accourait, pistolet au poing.


  — Tu couches avec cette ordure ? lança-t-il, menaçant.


  Elle resta solidement plantée devant le battant sans répondre. Il finit par rengainer son arme.


  — Viens ! décida-t-elle. Je vais te faire une compresse humide.


  L’œil du bien-aimé s’ornait d’un splendide coquard…


  *


  M. Suzuki n’en crut pas ses yeux en voyant reparaître Dean Perkins le visage constellé de sparadrap, l’air mal en point.


  — Ils t’ont laissé entrer encore une fois ? s’étonna-t-il.


  — Toujours les cuisines… Il y a là des âmes charitables ! Fais-moi monter un double scotch.


  Dean Perkins s’affala sur le lit et gémit :


  — J’en ai marre de cette vie ! Partout où je vais, on me déloge à coups de pied quelque part. Je finirai par me fâcher. On a beau être un non-violent… Tous les hôtels complets et le palais Zouka déserté pour faire place au grand chéri Hassan… Et maintenant fiche-moi la paix ! Demain matin à 5 heures, je te débarrasse le plancher.


  — C’est le dénommé Hassan qui t’a fait un œil au beurre noir ? interrogea M. Suzuki.


  — Ce n’est rien du tout, répliqua Perkins. Moi je lui ai fait un œil comme un œuf d’autruche. Pour sa nuit d’amour, ça la fout mal.


  Avec un ricanement lugubre, il se mit en chien de fusil et s’endormit.


  M. Suzuki se rendit au rez-de-chaussée pour téléphoner de la cabine du hall.


  — Mon oracle a parlé ! annonça-t-il à Rachid Razmara. Oui, je parle de mon antenne, de mon arme secrète. Cette nuit, Zoukayna sera seule avec notre homme, qui vous savez. Elle a chassé tout le monde pour le recevoir. Enregistrez les émissions éventuelles. Je dis qu’il s’agit de notre homme car il part demain matin à 5 heures. C’est l’heure du départ de la colonne qui monte à Hadj-Omran avec le Lynx. Pour plus de sûreté, notre ami Perkins a marqué notre homme en lui mettant l’œil au beurre noir. Le prénom de cet homme est Hassan. Vous le reconnaîtrez à son œil, gros comme un œuf d’autruche.


  — Génial ! convint Razmara. Et toutes mes excuses pour ce que j’ai dit de votre arme secrète !


  M. Suzuki raccrocha.


  Il s’était beaucoup avancé. S’il y avait un coquard dans l’équipe des officiers qui accompagnaient le Lynx, il y avait de fortes chances pour que ce soit le traître.


  Dans ce cas, il ne restait qu’à le prendre sur le fait…


  *


  — Voilà, mon petit… Ou bien tu réponds à mes questions, ou bien je te remets à des questionneurs qui sauront te faire parler. Tu sais qui je suis…


  — Qu’est-ce que j’ai fait ? protesta Nasir. De quel droit m’arrête-t-on ?


  — Stop ! ordonna Razmara en abattant son poing sur la table. Pas de comédie avec moi ! Tu sais parfaitement de quoi il s’agit. Encore un mot à côté de la question et je te fais donner une correction dont tu te souviendras. Compris ?


  Nasir n’insista pas.


  — Primo : raconte-moi ton emploi du temps le jour de l’assassinat du colonel Pratt-Cody !


  Razmara croisa les bras et leva les yeux au plafond pour écouter.


  L’étudiant jeta un coup d’œil discret à droite et à gauche. Perdu pour perdu, il se demanda si l’instant n’était pas propice pour supprimer le chef de la Zavak. Mieux vaut mourir en héros que de crever sous la torture ou survivre infirme et diminué.


  On l’avait conduit dans le bureau du grand patron, qui se payait le luxe de ne pas le regarder et de laisser les policiers devant la porte.


  Par malheur, Nasir ne se sentait pas de taille à étrangler ce colosse, et Razmara était certainement armé.


  — Parle vite ! insista Razmara. Je t’ai donné une chance de t’en tirer sans douleur. Tu es en train de la gaspiller. On ne te demande pas de raconter ta vie, mais l’assassinat du colonel. Donc, tu pénètres au bar Marmar, tu repères Cody. Tu signales à ton complice que l’Américain se met en route pour le lieu de l’exécution prévu. C’est le jour du briefing hebdomadaire. Après ça, tu sables le champagne en compagnie de la petite amie du colonel. Ensuite, tu vas rendre compte de ton action à Zoukayna Saleem.


  — Quelle action ? protesta Nasir. Mais c’est monstrueux ! Comment aurais-je prévu quoi que ce soit ? Tahia peut en témoigner. Je ne l’ai pas quittée après le départ du colonel !


  — J’ai un témoin ! bluffa le chef de la police politique.


  — Confrontez-moi avec lui et nous verrons !


  — Parlons un peu du lieutenant Hassan Ridha…, proposa Razmara avec un sourire de triomphe.


  — Je ne connais personne de ce nom.


  — Allons, allons ! En ce moment même, il fait l’amour avec ton amie Zoukayna. Demain matin à 5 heures précises, il partira pour Hadj-Omran, où il a préparé une nouvelle traîtrise. Cette fois, nous le prendrons la main dans le sac ! Ça t’en bouche un coin, pas vrai ? Chaque mot que tu prononces à la villa Saleem m’est rapporté. Tu ne le savais pas ?


  Cette fois, Nasir fut atterré.


  Razmara poursuivit :


  — Zoukayna a chassé tout le monde du palais.


  — A cause de Tahia ! répliqua Nasir. C’est normal. Elle ne veut pas de musique et pas de bruit alors que cette pauvre Tahia est en deuil.


  — Bonne réponse ! approuva Razmara. Malheureusement, Tahia, elle aussi, est rentrée chez elle. L’argument tombe. Ce n’était qu’un prétexte. Tu vois que je sais tout ! Je n’ai pas besoin de toi pour arrêter tout ce joli monde. Si tu te repens d’être devenu le complice d’un assassin, tu auras la vie sauve. Tu échapperas à la torture et tu pourras poursuivre tes études. Tes parents ont fait assez de sacrifices pour cela, non ? Pense à eux ! Tu leur dois bien une pensée ?


  Nasir sentit tout l’intérieur de sa poitrine mollir et fondre. Il avait beau se répéter : « C’est du bluff ! », les précisions fournies étaient stupéfiantes. A la villa Saleem, il y avait un traître, c’était évident. Dès lors, fallait-il poursuivre un combat perdu d’avance ?


  « Si je parle, il voudra en savoir toujours plus. Ils me tortureront tout de même. Ils me confronteront avec mes amis, mes copains. Ils ne me lâcheront pas avant que je n’aie tout dit, dénoncé tout le monde sans exception, fourni des preuves… Non, jamais ! Plutôt mourir… », songea-t-il.


  Le visage de granit de Razmara était aussi décourageant qu’un mur de dix mètres de haut. Une chose terrifiait Nasir : il n’était plus question de le remettre en liberté. Dès lors que le chef de la Zavak avait dévoilé ses batteries et abattu toutes ses cartes, il ne pouvait plus relâcher son confident.


  — Je n’ai rien à voir avec tout ce que vous me racontez ! affirma-t-il avec fougue et fermeté.


  — Et tu veux courir chez ton amie Zouka pour la prévenir de ce qui l’attend et de ce qui attend son amant Hassan Ridha ?


  — Mais enfin…


  — Stop. Emmenez-le !


  Le chef avait parlé sans élever la voix.


  Aussitôt, la porte s’ouvrit. Deux inspecteurs en civil s’emparèrent de Nasir.


  — Corrigez-le ! ordonna Razmara. S’il dit le nom de son complice, il pourra rentrer chez lui.


  Pendant que l’ascenseur plongeait vers le sous-sol, Nasir se répétait les mots : rentrer chez lui. L’appréhension le vidait de toute force. Ses jambes étaient cotonneuses.


  Les deux tortionnaires le dévisageaient d’un air goguenard. Ils devaient bien connaître les réactions des victimes.


  Quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit, une bouffée de chaleur envahit la cage. On se trouvait dans la chaufferie de l’immeuble, aussi vaste que la chambre des machines d’un paquebot. Un solide grillage séparait le passage des tuyauteries. Au bout de ce passage s’ouvrait un couloir bordé de portes à guichets, et ce couloir débouchait sur un vaste rond-point entouré de barreaux comme la piste d’un cirque pour le numéro des fauves.


  La porte grillagée était ouverte. Nasir fut poussé à l’intérieur. L’un des policiers referma la porte et la cadenassa.


  Avec une répulsion frémissante, le prisonnier inspecta l’endroit. Son regard s’arrêta sur les seuls accessoires qui meublaient la piste en béton : deux masses de fonte, qui avaient la forme des poids que l’on pose sur les balances ou encore que les athlètes forains soulèvent en les tenant par leurs anneaux.


  Chacun de ces troncs de pyramides en fonte devait bien peser une cinquantaine de kilos. Le dessus était surmonté d’un bracelet rond, fixé à la masse.


  La rampe de néon qui éclairait la cave accentuait le côté sinistre de la scène.


  Les inspecteurs retirèrent leurs vestons. Nasir se demandait à quoi pouvaient bien servir les poids posés à terre. Quelle relation entre ces masses de fonte et sa présence sur la piste ?


  Les policiers avaient retroussé leurs manches.


  — Enlève tes frusques ! ordonna l’un d’eux, le plus petit et le plus râblé.


  Il avait un visage rond et gras ; ses yeux minuscules formaient deux points charbonneux. Son collègue, au physique de débardeur, avait une expression constamment ahurie. Il ne soufflait mot.


  — C’est pour éviter les taches de sang…, précisa le bavard.


  Les tortionnaires avaient accroché leurs vestes à deux crochets fixés aux barreaux. A l’un des crochets était suspendue une sorte de canne blanche pourvue d’une poignée semblable à la garde d’une épée.


  L’inspecteur aux petits yeux avait toujours l’air de sourire, comme ces poupées folkloriques vendues dans les aéroports.


  Nasir hésitait à se dévêtir. Le rieur lui expédia un direct en plein nez qui le prit par surprise et le fit pencher du côté du collègue. Ce dernier, qui se tenait prêt, le réexpédia à son point de départ en le frappant durement à l’oreille.


  Etourdi, le souffle coupé, le nez en sang, Nasir tituba un moment de l’un à l’autre des deux hommes, cracha deux dents.


  — Alors, tu nous obliges à continuer ? interrogea le bavard. C’est un monde ! On ne demande qu’à te relâcher et tu fais le difficile. Tu nous cherches. Un mot, un nom et c’est fini. Tu rentres chez toi ! Crois-tu que ça nous amuse de faire ce boulot ?


  — Je ne sais pas ce qu’on me veut ! répliqua l’étudiant. Je n’ai rien fait. Comment pourrais-je avoir un complice ?


  — Bon. D’accord. Entendu. Enlève tes chaussures !


  — Pourquoi j’enlèverais mes chaussures ?


  Les deux tortionnaires échangèrent un regard amusé. L’ahuri eut un ricanement bref.


  Tout à coup, Nasir comprit. On allait lui infliger le supplice traditionnel de la bastonnade sur la plante des pieds. Une très ancienne tradition du pays des Mille et Une Nuits. Tradition et progrès, c’était tout l’Iran. Le supplice datait d’Haroun Al-Rachid. Ceux qui le subissaient aujourd’hui étaient fichés par un ordinateur de la dernière génération.


  — Si t’as besoin d’une bonne, ça te coûtera cher ! dit le bavard.


  D’un revers de sa manche, Nasir essuya le sang qui dégoulinait de son nez. Comme il n’avait pas l’intention de coopérer, il croisa les bras et resta immobile. Une haine sauvage l’avait délivré de la peur.


  A la seconde où l’ahuri s’approcha de lui pour le frapper à nouveau, il lui expédia ses doigts en fourche dans les yeux. L’autre para l’attaque de justesse. Une profonde indignation se peignit sur son visage. Nasir bondit sur lui, les doigts pointés. Cette fois, il fut repoussé par un coup dans les parties. Un crochet à la tempe l’envoya au sol, k.-o.


  Lorsqu’il reprit connaissance, il se trouva le nez collé au béton, les paumes également et les jambes écartées dans la position du nageur de brasse. Ses chevilles étaient fixées dans les bracelets des deux haltères de fonte, la plante des pieds nus bien présentée à plat, vers le haut.


  L’ahuri tenait la canne blanche par la poignée, l’air toujours indigné.


  — Tu vois, on te laisse une chance ! dit le bavard. Personne jamais n’a résisté à plus de dix coups. Pourquoi te rendre infirme puisque tu parleras quand même ? Regarde mon camarade. Tu as voulu lui crever les yeux, il ne t’en veut pas. Il attend que tu parles et que tu partes. Gentil, non ?


  Ecartelé à plat ventre, Nasir se sentait écrasé par un sentiment d’humiliation sans limite.


  — Je n’ai rien fait ! dit-il sur un ton puéril.


  L’ahuri s’approcha d’un pas et leva le bras.


  — C’est une tige d’acier flexible enfermée dans une gaine de nylon, prévint le bavard.


  L’ahuri fit siffler la canne en l’agitant et, brusquement, de toutes ses forces, il frappa le premier coup.


  Nasir poussa un rugissement terrible. La douleur le parcourut des pieds à la tête comme une décharge électrique.


  Aussitôt un deuxième coup suivit, aussi fort et au même endroit.


  Pour échapper au troisième, dans un effort surhumain l’étudiant parvint à bouger les masses de fonte fixées à ses chevilles. Il avança de quelques centimètres en nageant sur le béton.


  A nouveau, la tige d’acier souple frappa la plante de son pied droit. Et encore une fois.


  Les rugissements de Nasir faisaient vibrer le béton, assourdissaient les tortionnaires. Cela ressemblait à des cris de goret qu’on égorge.


  Au cinquième coup, il pensa que son pied avait éclaté et que son cœur allait suivre.


  Le bavard prit le relais de son camarade. Cinq fois, il assena la tige d’acier sur la plante du pied droit.


  Nasir trouvait des ressources d’énergie insoupçonnées pour rugir encore et encore. Sa souffrance dépassa toute mesure. Ses plaies le brûlaient, comme faites au fer rouge. Le sang cognait dans sa tête, l’étouffait ; d’atroces crampes élançaient ses jambes.


  En se débattant, il parvint à parcourir plus d’un mètre avec les masses de fonte aux chevilles. Il n’était plus qu’une bête rampante, hurlante, affolée.


  A nouveau, la tige d’acier changea de main.


  — Le salaud ! commenta le bavard. C’est qu’il nous fatiguerait ! Hé ! Où vas-tu ? Reste ! C’est ici que ça se passe !


  Levant très haut la tige, il l’abattit sur la plante des pieds tuméfiés. Le sang gicla. Le corps du supplicié eut un sursaut, comme s’il avait reçu une décharge de cent mille volts.


  CHAPITRE IV


  En hâte, M. Suzuki avala son bol de thé vert, qu’il préparait lui-même en le remuant avec un pinceau, et non avec une cuiller, à la manière japonaise.


  Il secoua son ami Perkins qui somnolait auprès de lui.


  — Au travail ! lui corna-t-il à l’oreille. Il est 4 h 55 !


  L’Américain grommela quelques paroles indistinctes, où une oreille exercée aurait reconnu des obscénités bien senties.


  M. Suzuki descendit dans le hall de son hôtel, désert à cette heure. Il portait une sorte de battle dress composé d’une parka fourrée, d’un pantalon kaki et de bottillons militaires U.S. La tenue du parfait correspondant de guerre.


  Une Land Rover stationnait à quelques mètres du Park Hôtel, avenue Hafiz. En plus du chauffeur, un agent de la Zavak, deux hommes s’y trouvaient déjà : un journaliste de Berlin-Ouest et un Italien, envoyé spécial d’un quotidien de Rome. Tous trois avaient obtenu la faveur exceptionnelle d’un laissez-passer signé Rachid Razmara, qui leur permettait de pénétrer dans la zone interdite de la frontière et du front.


  Ces sauf-conduits étaient les derniers du genre délivrés avant le retournement de situation qui, dans les quarante-huit heures, allait changer la face des choses.


  A cent à l’heure, la voiture traversa la capitale. Les larges avenues rectilignes évoquaient les interminables artères de Los Angeles plutôt que le dédale d’une ville d’Orient.


  Direction Qazvin et puis Tabriz, par Takestan et Zendjan.


  *


  Vers les 6 heures du matin, Dean Perkins vint frapper à la porte du palais Zoukayna. Il reçut un accueil mitigé.


  La maîtresse de maison avait un faible pour le grand escogriffe aux yeux bleus, aux allures de matou sauvage. Et le grand escogriffe avait un faible pour la mère poule de la révolution, qui couvait de redoutables poussins sous ses larges ailes chaudes et parfumées.


  — Tu aurais pu éviter cette ridicule bagarre ! dit-elle sévèrement en détournant la tête pour échapper au baiser.


  — Fallait prévenir que tu recevais ton amant de cœur et qu’il était jaloux. Ils me font rire tes révolutionnaires ! Pétris de sentiments bourgeois !


  Zouka dut convenir que la jalousie était un sentiment rétrograde et contre-révolutionnaire, et que son amant à éclipses n’avait pas le droit de se plaindre.


  — S’il veut libérer le pays, qu’il commence par se libérer lui-même ! commenta Perkins doctement. Pour changer la société, il faut d’abord bousculer tous les tabous de la sexualité.


  — Tu as déjeuné ? interrogea Zouka.


  — Non.


  — Viens dans ma chambre. Il reste un peu de thé.


  Une flamme bleue brûlait sous le samovar. L’Américain sourit en regardant le lit dévasté.


  — La bataille a été rude ! commenta-t-il.


  Faussement pudique, Zouka baissa les yeux et puis pouffa. D’un revers de main, il la fit choir sur le lit.


  — Non ! protesta-t-elle. Pas question !


  — Et pourquoi ? Le sanctuaire doit rester inviolé pendant quelques heures ? Pas de nouvelle célébration de l’office jusqu’à demain ?


  — Bois ton thé !


  Affamé, Dean dévora les restes du bien-aimé.


  — Et s’il revenait, ton glorieux vainqueur ? interrogea-t-il sans perdre une bouchée.


  — Ne parle pas de malheur !


  A la seconde précise, la sonnette de l’entrée retentit. Tous deux se figèrent dans une immobilité de statues.


  A nouveau, la stridulation de la sonnette déchira le silence du petit matin.


  Zouka blêmit. Les habitués n’arrivaient jamais avant 11 heures.


  — Qu’est-ce que je fais ? se demanda-t-elle à haute voix.


  — Pour toi, pas de problème…, répondit l’Américain. Ouvre ! Pour moi, deux possibilités : ou bien je me cache sous le lit ou bien j’achève mon déjeuner.


  — Ne bouge pas, je vais voir !


  Elle serra sa robe de chambre et quitta la pièce, descendit au rez-de-chaussée, jeta un coup d’œil par l’œilleton.


  — Qui est là ? demanda-t-elle.


  — Timour ! fit une voix oppressée. Ouvre-moi, c’est grave.


  Elle ouvrit la porte.


  — Tu es seule ? interrogea le visiteur.


  Epais, trapu, front dégarni, profil fuyant, il avait une expression égarée. Il monta au premier avec des mines de conspirateur.


  — Que se passe-t-il ? interrogea Zouka.


  — Nasir a été arrêté et torturé !


  Elle resta bouche bée, pétrifiée.


  — Et ce n’est pas tout, reprit le visiteur. Mon frère, qui travaille à la prison du boulevard Mouravi, a parlé à Nasir. Parmi tes intimes, il y a un traître qui renseigne la Zavak heure par heure de tout ce qui se passe ici. Bientôt, ils vont arrêter Hassan…


  Sous le coup de la révélation, Zoukayna eut une sorte d’éblouissement ou de vertige, comme si un abîme s’était ouvert sous ses pas. Timour avança une main pour la soutenir, croyant quelle allait tomber.


  Sa faiblesse ne dura que deux secondes. Et puis ses traits se durcirent. Elle imposa silence à son interlocuteur, jeta un coup d’œil derrière son dos et entraîna Timour dans un petit bureau situé à l’opposé de la chambre.


  L’Américain s’impatientait. Il avait achevé le thé et nettoyé le plateau. Machinalement, il ouvrit un tiroir de la commode placée à sa portée, poussa le bouton de la radio, capta des informations de la voix du Kurdistan, écouta l’émission, ouvrit un autre tiroir, le referma. Perkins sentit qu’on le regardait et leva les yeux.


  Du seuil de la pièce, Zoukayna l’observait bizarrement.


  — Ce n’était pas le grand chéri ? interrogea-t-il.


  — Non.


  Il n’insista pas.


  — Tu sais la nouvelle ? interrogea la fille, toujours plantée sur le seuil.


  — A quel propos ?


  — Nasir a été arrêté.


  — Diable ! fit Perkins. Embêtant, ça !


  Il ne paraissait pas autrement ému.


  — Qu’en penses-tu ? interrogea Zouka sur le même ton bizarre.


  — Il a dû se faire pincer en distribuant des tracts.


  — Possible.


  Elle vint s’asseoir sur le lit.


  — Ça t’affecte drôlement ! fit observer Perkins. Tu as blêmi.


  — C’était un ami.


  — Pourquoi c’était ? releva l’Américain.


  — Je connais la Zavak. Quand ils tiennent quelqu’un, personne au monde ne peut rien pour le sauver.


  Les sourcils froncés, elle garda le silence et ne quitta pas des yeux l’Américain occupé à chercher une émission sur le poste. Pensive, elle ajouta :


  — Nous ne pouvons plus rien pour Nasir, sauf le venger.


  *


  Les trois journalistes déjeunèrent, à Zendjan, non loin du barrage de la Cbahbanou Farah, à mi-chemin entre la capitale et Tabriz.


  A l’ouest, on apercevait les sommets blancs du Kurdistan. La neige recouvrait encore les hauteurs. Sur les pentes ensoleillées et dans la vallée c’étaient le dégel et la débâcle, que l’ennemi guettait, de l’autre côté de la frontière, pour lancer sa grande offensive du printemps.


  Jusque-là, une épaisseur de neige de plus d’un mètre avait bloqué les chars irakiens au pied des positions kurdes, à Rawandouz et Ezmir.


  Le mollah Barzani avait quitté son quartier d’hiver à la frontière de l’Iran, non loin de Hadj-Omran.


  Le journaliste allemand Hermann Kruse, grand gaillard chauve d’une cinquantaine d’années, taquinait son collègue italien sur le traitement de faveur que le Chah Pahlavi réservait à l’Italie. Le correspondant du journal romain, un petit Sicilien maigre et remuant, se posait des questions sur les raisons qui avaient incité la Zavak à autoriser le raid des journalistes dans la zone des combats, juste au moment de la reprise des opérations.


  Seul, M. Suzuki connaissait la réponse à cette question. En ne délivrant qu’un sauf-conduit, Razmara aurait attiré l’attention sur l’unique bénéficiaire, ce qu’il voulait éviter pour ne pas gêner l’enquête de l’envoyé de Langley.


  En fin d’après-midi, le froid devint glacial.


  Après Tabriz, la Land Rover prit la grande route qui longe le lac Rezayeh, et fonça vers Hadj-Omran.


  La route en direction de Naoperdan, en pays kurde irakien, était surveillée par de nombreuses patrouilles et entrecoupée de postes de contrôle militaire.


  Au passage de la frontière, il fallut près d’une heure de palabres au chauffeur pour convaincre les militaires de laisser passer les journalistes. L’homme de la Zavak, le chauffeur, pour plus de sûreté, gardait sur lui les passeports et les sauf-conduits de ses passagers. Ils étaient contresignés par le correspondant du P.D.K. – parti démocratique kurde – à Téhéran.


  Le long de la frontière, on remarquait les rampes de lancement des fusées U.S. sol-air Hawk. Les servants étaient iraniens. Ils portaient des casquettes hautes dont la visière leur tombait sur le nez, à la différence des soldats kurdes coiffés de turbans et vêtus de pantalons bouffants. Les premiers avaient l’air de sortir d’une boîte à jouets, les seconds de sortir du Moyen Age.


  Après les rampes de lancement, ce furent les batteries antiaériennes ; les canons dépassaient des abris entourés de grillage. Camouflés au milieu des rochers, on apercevait des chars U.S. Contraste saisissant entre les guerriers enturbannés et les armes modernes soudain mises à leur disposition.


  De-ci de-là au bord de la piste, s’éparpillaient des camions blindés et des autochenilles. Aucune lumière, même lorsque la nuit tomba.


  Tout à coup, s’éleva une rumeur, celle d’une foule. Les occupants de la Land Rover s’interrogèrent. Ils approchaient d’un camp de réfugiés. Entassés dans des tranchées au bord de la piste, ils étaient là, des centaines et des centaines de femmes et d’enfants, qui avaient fui leurs villages sous les bombes au napalm. Ils attendaient d’avoir un visa pour passer la frontière. Dans le froid et la neige, ils vivaient dans des conditions pires que celles de l’homme des cavernes. Interdiction de faire du feu dans le noir ; les Tupolev patrouillaient le long de la frontière et toute lumière devenait cible.


  Le chauffeur, qui servait aussi de guide et d’interprète, raconta quelques épisodes de cette guerre inexpiable, récits de massacres dignes de l’Antique. Villages brûlés au phosphore, habitants exécutés à la mitraillette jusqu’au dernier, y compris les nourrissons.


  Bientôt, le véhicule ralentit. La nuit devint plus opaque. A force d’écarquiller les yeux, le chauffeur parvint à se maintenir sur la piste.


  Brusquement, il freina. Le pare-chocs buta contre un cheval de frise. Le chauffeur coupa le moteur. Des soldats entourèrent le véhicule et engagèrent une longue parlote avec le guide.


  A la fin, le quatuor fut introduit dans une vaste tente pourvue d’un sas en toile pour empêcher la lumière de filtrer. C’était un modèle U.S. à double plafond et parois.


  L’intérieur est chauffé par un poêle à essence. Téléphone de campagne, classeurs métalliques, radio, machines à écrire et à calculer. L’administration ne perd pas ses droits.


  Tout à coup, un formidable roulement de tonnerre ébranla le sol et la tente, puis s’éloigna comme l’écho d’un orage. C’étaient les mortiers irakiens qui ne devaient pas être loin.


  Une douzaine de militaires étaient réunis sous la tente : officiers kurdes et conseillers iraniens. Les Kurdes furent ravis d’accueillir des journalistes. Un seul d’entre eux parlait l’anglais. Les Iraniens furent réservés. Le guide fit les présentations. Ensuite, à l’écart, il s’entretint avec un capitaine iranien qui hocha la tête et ne répondit que par monosyllabes.


  Le journaliste allemand pérorait, l’italien furetait et bavardait.


  Parmi les officiers du Chah, un certain sous-lieutenant Hassan Ridha se distinguait par le pansement qui cachait son œil droit.


  Le capitaine iranien Lalezar désigna sur la carte l’emplacement des unités ennemies les plus proches et décrivit la tactique du général Barzani, qui consistait à couper les divisions kurdes de leurs arrières.


  — Les Peshmergas{3}, exposa-t-il, disposent maintenant de nombreuses et puissantes batteries de missiles antichars. Missiles U.S. livrés par le Chah. Aux blindés russes, ils peuvent opposer les chars M-60 américains.


  Le journaliste allemand nota que la ligne du front s’était rapprochée de la frontière iranienne.


  — Avec des mulets contre les blindés, il est difficile de mener une contre-offensive ! dit un Peshmerga. Maintenant, nous allons foncer sur Kirkouk avec le nouveau matériel. Les Irakiens ne peuvent pas combattre en montagne. Ce sont des hommes des plaines chaudes et humides.


  — Ils ont des avions…, objecta l’Allemand.


  — Nous avancerons les fusées Hawk pour les abattre. Dans la seule journée d’hier, l’armée iranienne a descendu deux Mig 23.


  Plus sensible à l’atmosphère qu’aux paroles, M. Suzuki savait que les Iraniens ne partageaient pas l’enthousiasme de leurs alliés kurdes. Quelque chose d’inexprimable flottait dans l’air. Le courant ne passait pas entre les maquisards et leurs conseillers.


  En fait, ces conseillers, à l’instar des conseillers russes de l’autre côté, mettaient la main à la pâte. Chacun savait que les Tupolev 22 étaient pilotés par des Russes, ces appareils étant trop récents pour que les Irakiens aient eu le temps de former leurs propres pilotes.


  Le même schéma se reproduit dans le monde entier, où les super-grands alimentent le brasier par des livraisons d’armes massives et se voilent la face devant les massacres.


  Le capitaine iranien jeta un coup d’œil à sa montre et dit :


  — Si ces gentlemen veulent prendre part à une opération de routine, je leur signale que d’ici une heure, au lever de la lune, un commando va poser des mines tout près des lignes ennemies.


  S’approchant de la carte d’état-major fixée au tableau noir, il désigna une ligne rouge qui serpentait en direction de Rawandouz.


  — C’est sur cette piste que l’ennemi va lancer ses chars…, exposa-t-il.


  D’un commun accord, les trois journalistes se déclarèrent partants.


  — Il ne s’agit pas d’une promenade sans danger ! les avertit le capitaine iranien. Devant Rawandouz, les Irakiens ont aligné quatre cents chars. Les Peshmergas vont poser leurs mines aussi près que possible.


  Un Peshmerga d’une cinquantaine d’années à grosses moustaches grises, carré de visage et d’épaules, portant le traditionnel kandjar{4} glissé dans sa ceinture, fut désigné comme chef de l’expédition. Malgré ses bottes de caoutchouc et son pantalon kaki, il ressemblait davantage à un brigand des grands chemins qu’à un soldat d’une armée nationale.


  M. Suzuki bavarda avec les Iraniens de l’expédition, en évitant d’accorder une attention particulière à Hassan Ridha. Du côté iranien, un lieutenant des blindés appelé Midhat Kara assurait le commandement. Son adjoint était le sous-lieutenant Ridha. Le sergent Noury fut désigné comme conducteur de char.


  Le Japonais se rendit compte que, dans cette affaire, les Iraniens ne voyaient que l’occasion de tester sur le terrain le dernier gadget U.S., le fameux Lynx, dont feu le colonel Pratt-Cody leur avait fait la théorie.


  Le sous-lieutenant Hassan Ridha et son supérieur se plongèrent une dernière fois dans le manuel d’instructions, comme deux élèves qui vont se présenter à l’examen.


  — Vous avez été blessé ? demanda le journaliste allemand à Ridha en désignant l’œil bandé.


  — Non, répondit l’autre en souriant. J’ai trébuché dans l’obscurité.


  — Sur un mari jaloux ! lança le lieutenant Kara.


  Rire général un peu nerveux, qui montrait à quel point tout le monde était tendu.


  — J’ai fait l’Indochine, dit Hermann Kruse. Alors les Irakiens… Pfuitt !


  Spinazzola avoua que c’était sa première mission. L’idée d’aller chatouiller le nez d’une armada de quatre cents blindés soviétiques ne l’enchantait pas.


  — Vous pouvez attendre le retour des autres ici, au coin du feu…, suggéra le capitaine.


  — Pas question ! riposta l’italien. C’est le baptême du feu que je veux.


  Le Peshmerga à la moustache grise quitta la tente et on entendit tout un remue-ménage de pas et de voix. Le sergent Noury sortit à son tour.


  L’instant d’après, s’éleva un bruit de moteurs et de ferrailles. Le tintamarre d’un blindé sur les pierres de la piste domina le grondement d’un cinq tonnes.


  Hassan Ridha salua son capitaine et sortit dans la nuit.


  Tout à coup, le silence se fit. Le ronron d’une escadrille gronda dans le ciel, s’enfla démesurément, à croire que les avions allaient emporter la tente.


  — Tupolev 22 ! commenta le capitaine.


  Déjà le grondement s’éloignait. Ce n’était plus qu’un orage lointain.


  — D’ici deux ou trois heures, ils auront une chance de nous détecter, observa le lieutenant Kara.


  On entendit une série d’explosions.


  — Ils bombardent les crêtes de Galey-Omarara ! commenta le lieutenant. Des bombes au phosphore pour déloger les Peshmergas. Ils sont dix mille appuyés par l’aviation russe contre deux mille maquisards.


  Le capitaine l’interrompit pour annoncer que l’heure H avait sonné.


  Départ. Branle-bas de combat.


  Le clair de lune conférait au paysage un aspect fantastique. L’énorme char américain M-60 s’engagea le premier sur la piste. Une fusée sol-sol, pourvue d’un système de guidage Lynx, le surmontait.


  Derrière lui, s’avançait un grand camion bâché portant une mitrailleuse lourde. La tête d’un Peshmerga dépassait d’une ouverture pratiquée dans la bâche.


  Les trois journalistes montèrent par l’arrière dans le camion ; ils s’installèrent, tant bien que mal, au milieu des maquisards. Deux bazookas traînaient sur le plancher. Quelques hommes avaient des mitraillettes accrochées au cou.


  Tout était prévu : la fusée et les bazookas pour le cas d’une rencontre avec un char ennemi, les armes légères pour faire face à une embuscade.


  Le cinq tonnes cahotait sur les pierres. Parfois il faisait de véritables plongeons, à croire qu’il allait culbuter queue par-dessus tête. Les hommes étaient projetés les uns sur les autres. On riait bruyamment. Par l’arrière, on voyait défiler le paysage montagneux.


  La lune apparaissait par moments entre les nuages noirs. Elle éclairait des pics neigeux dans le lointain et des rochers sombres, au milieu desquels le cinq tonnes exécutait son dangereux slalom.


  Pour ce genre d’opération, le temps est mesuré. Partir trop tôt dans le noir, c’est finir à coup sûr dans un ravin ; partir trop tard, quand le petit jour pointe, c’est risquer de finir sous les bombes au napalm.


  M. Suzuki était songeur. Ce qui se passait était contraire aux conventions : le Lynx ne devait pas franchir la frontière de l’Iran. Mais le Pentagone savait fermer les yeux lorsqu’il s’agissait d’un client capable de payer cash des livraisons de dix milliards de dollars.


  Dans l’esprit de Rachid Razmara, l’opération était aussi, et avant tout, un piège pour démasquer Hassan Ridha. Une idée que le Japonais ne partageait pas : si le sous-lieutenant Ridha était bien le traître supposé, il conduirait l’expédition à sa perte. Dans ce cas, l’opération n’était plus qu’une course au désastre et à la mort.


  Sans doute Razmara avait-il prévenu Kara et le sergent Noury de se tenir sur leurs gardes, mais le danger, estimait le Japonais, ne viendrait pas du seul Hassan Ridha.


  La course dans la nuit dura une heure environ.


  Soudain, le camion ralentit. Un coup de frein brutal précipita les hommes vers l’avant. Le char s’était arrêté.


  Après le brinquebalement des chenilles sur le terrain rocheux, un énorme silence s’établit, comme si une cloche avait soudain cessé de sonner.


  Le servant de la mitrailleuse resta debout sur son escabeau. Tous les autres s’emparèrent de petits sacs en plastique entassés sur les bazookas.


  Les journalistes s’ébrouèrent. Les Peshmerga sautèrent à terre.


  Les véhicules s’étaient arrêtés à l’abri d’un rocher que la piste contournait. Ici le chemin s’étranglait pour former un coude, dominé par la masse rocheuse.


  Les deux officiers Iraniens avaient quitté leur char pour faire quelques pas. Les maquisards déballaient les mines en forme de disques qu’ils se repassaient avec précaution. Les Peshmergas s’activaient par groupes de deux. Ils étaient une douzaine. Le chef à la grosse moustache indiquait les endroits où poser les mines munies de leur détonateur.


  L’un des maquisards creusa le sol rocailleux avec une sorte de binette de jardinier. La lumière bleue de la nuit éclaira ses gestes rapides et précis. Tandis qu’il fouillait la terre, délimitant la surface et la profondeur nécessaires, son collègue ramassait le gravier et la pierraille, pour les recueillir dans un sac en plastique, ces sacs qui avaient intrigué les journalistes. L’opération ne devait laisser aucune trace ; la moindre taupinière trahirait la présence des mines.


  Au départ, l’endroit avait été soigneusement repéré sur la carte. Dès la première explosion de mine, les pièces d’artillerie lourde installées à la frontière ouvriraient le feu sur cette position. Malheur à la colonne qui se serait engagée dans ce piège !


  Parfaitement détendu, les mains derrière le dos, Hassan Ridha marchait de long en large à côté du monstre d’acier U.S. La fusée installée sur sa rampe au-dessus du char évoquait un aigle prêt à l’envol sur un casque d’acier.


  Dans la nuit transparente, les mains prestes des fantômes enturbannés, planteurs de mort violente, égalisaient le sol, emportaient les sacs dans les camions.


  M. Suzuki humait l’air ; il sentait une forte odeur d’essence. Le vieux Peshmerga s’inquiétait aussi de cette odeur. Il signala la chose au lieutenant Kara. Le lieutenant fit alors le tour du M-60 et constata la présence d’une flaque de kérosène. Egalement il aperçut une traînée grasse marquant le passage du blindé sur la piste. Pas question de faire de la lumière pour voir ce qui arrivait.


  Il appela Ridha, qui inspectait l’emplacement des mines. Kara et le sous-lieutenant auscultèrent le mastodonte. Tout à coup, ce fut la consternation : le réservoir du char avait perdu son essence… La panne sèche !


  Impossible de ramener le char et le Lynx !


  CHAPITRE V


  Aucun doute pour le lieutenant Kara : il s’agissait d’un sabotage !


  Sabotage du réservoir, et aussi du tableau de bord qui aurait pu alerter le conducteur sur la situation.


  Toutefois, Kara fit semblant de croire à un accident. Avec l’aide de Noury, il mesura vite l’ampleur du désastre. Il donna ses ordres en conséquence. Au chef Peshmerga, il suggéra de retourner à toute allure à la base et de ramener ce qu’il fallait pour la réparation du réservoir.


  — Vous serez de retour d’ici deux heures, donc avant le lever du soleil. L’équipage du char reste en place. Laissez-moi aussi deux Peshmergas et leurs bazookas.


  — Permettez-moi de rester également…, intervint M. Suzuki.


  — Pas question ! répliqua sèchement Kara. Les journalistes, vous rentrez tous les trois ! La situation est sérieuse. Ce stupide accident peut avoir des conséquences incalculables.


  Inutile de discuter. Les trois correspondants de guerre remontèrent dans le camion des maquisards qui partit à l’assaut de la pente, laissant les trois officiers iraniens auprès de leur char et les Peshmergas auprès de leurs bazookas.


  Retour pénible. Le moteur s’essoufflait. Un moment, les occupants du cinq tonnes crurent qu’ils allaient eux aussi rester en panne. Il n’en fut rien.


  Le camion mit plus d’une heure pour regagner le P.C. avancé d’où il était parti.


  La nuit touchait à sa fin. Les sommets émergeaient des limbes qui baignaient la vallée. De-ci de-là surgissaient des villages accrochés aux flancs de la montagne. Ils paraissaient abandonnés. Aucune fumée ne trahissait la moindre présence humaine. Tout se fondait dans la grisaille universelle.


  Le chef des Peshmergas avait réveillé le capitaine Lalezar pour lui faire part de la catastrophe. Le capitaine, consterné, se rendait compte que la Zavak, aussi bien que le commandement militaire, étaient tombés dans le piège que Rachid Razmara imaginait tendre au lieutenant Hassan Ridha.


  Dix minutes plus tard, un camion léger qui transportait deux mécaniciens et leur matériel dévalait la piste à toute allure. Sans demander l’autorisation à personne, M. Suzuki s’était glissé à côté du chauffeur, laissant les deux journalistes prendre un repos bien mérité.


  Quatre Peshmergas armés jusqu’aux dents accompagnaient les mécaniciens.


  Le véhicule fonçait à tombeau ouvert, cahotant au-dessus des fondrières, bondissant au-dessus des quartiers de roches. Les hauteurs neigeuses s’éclairaient de lueurs roses.


  Toujours plus vite, le camion dévalait la pente accidentée. Un virage manqué, et c’était la dégringolade dans un ravin.


  De sa vie entière, M. Suzuki n’avait éprouvé pareille impatience d’arriver et de savoir. En fait, il savait déjà que le camion arriverait trop tard. Le coup était trop bien monté !


  Soudain, la voix du chauffeur, qui parlait quelques mots d’anglais, le tira de ses pensées.


  — Si un char irakien saute sur une mine, nous serons pulvérisés nous aussi !


  — Nos artilleurs sont prévenus…, objecta un mécanicien.


  — Prévenus de quoi ? releva le chauffeur. De la présence d’une arme U.S. toute nouvelle ! Réfléchis un peu, mon vieux. Si les Irakiens attaquent, de toute manière nous sommes fichus. Autant nous massacrer tout de suite, en même temps que l’arme U.S. et que les chars d’assaut russes !


  Le chauffeur écrasa l’accélérateur de plus belle.


  Le soleil s’était levé. Ses rayons obliques projetaient l’ombre démesurée du camion devant les roues.


  Peu à peu, cette ombre se raccourcit. On arrivait en vue du tournant de la piste.


  De loin, le Japonais avait reconnu le grand rocher brun qui imposait un détour au chemin.


  Le chauffeur fonçait toujours.


  — Attention ! fit le Japonais. Vous filez droit sur les mines.


  Les freins crissèrent, grincèrent. Emporté par son élan, le camion se mit à chasser de droite à gauche et, irrésistiblement, il roulait en direction du rocher. Aucun obstacle ne l’en séparait.


  Les compagnons de M. Suzuki arrondirent des yeux stupéfaits : le char U.S. avait disparu.


  Aucune trace de l’énorme M-60, orgueil de l’armée iranienne, et de son prestigieux missile.


  En malmenant ses freins, le chauffeur parvint à s’immobiliser à cinq mètres du rocher.


  Du char envolé avec son réservoir vide, il ne restait d’autre trace qu’une tache d’essence peu visible, comme si le carburant s’était aussi évaporé.


  M. Suzuki s’était élancé le premier pour examiner l’empreinte des chenilles : elles conduisaient tout droit à l’emplacement des mines qu’elles traversaient pour contourner le rocher, comme s’il n’y avait jamais eu de mines posées sur le passage. Stupéfiant !


  Un Peshmerga avait déjà escaladé le rocher pour voir au-delà du coude de la piste. Rien que les empreintes des chenilles ! Et l’équipage ? Et les deux maquisards avec leurs bazookas ?


  M. Suzuki s’éloigna du passage dominé par le rocher pour revenir en arrière, les yeux collés au sol. D’un côté, un ravin bordait la piste ; de l’autre, quelques sapins rabougris au sommet d’une pente abrupte. Les racines des arbres pendaient au-dessus du chemin.


  Tout à coup, un appel retentit du côté du ravin. Le Japonais s’approcha du bord et vit un corps étalé bras en croix, retenu par les accidents du terrain. C’était un Peshmerga, reconnaissable à son turban. Deux maquisards s’approchèrent de leur camarade : aucun doute, il était mort, la tête traversée par une balle.


  A nouveau retentit l’appel au secours.


  Cette fois M. Suzuki aperçut un homme en uniforme qui remontait péniblement du fond du ravin. Uniforme d’officier iranien. Il avait perdu sa casquette.


  Le Japonais se porta à sa rencontre et reconnut le sous-lieutenant Hassan Ridha, couvert de poussière et le visage en sang. Il s’accrochait à la moindre racine pour se hisser en direction de la piste. Sa joue gauche portait des éraflures sanglantes, comme si un fauve l’avait griffé.


  M. Suzuki descendit alors de quelques mètres pour prendre Hassan par la main et lui faciliter l’escalade. Essoufflé, haletant, l’officier était incapable d’articuler une parole. Il se retourna pour désigner le corps d’un deuxième Peshmerga, allongé un peu plus bas, sur la pente du ravin.


  Le chauffeur de la camionnette et les deux mécaniciens dévalèrent le ravin jusqu’à leur camarade, qui n’était plus qu’un cadavre à la tête trouée.


  Lorsque l’officier iranien fut allongé à l’arrière de la camionnette, M. Suzuki se porta à la rencontre de ceux qui portaient le corps du deuxième Peshmerga. Après les avoir croisés, il continua de descendre vers le fond du ravin. A la vive surprise des maquisards, il semblait chercher quelque chose.


  Longtemps, M. Suzuki fouilla parmi les pierres et les blocs rocheux qui baignaient dans l’eau du torrent. Agenouillé au bord de l’eau, il prenait des poses de lavandière, se penchait au-dessus du courant qui bouillonnait tout au fond du ravin.


  D’en haut, ses compagnons lui firent signe de remonter. Ils ne tenaient pas à s’éterniser sur les lieux de l’embuscade.


  Visiblement, le Japonais ne redoutait aucun retour offensif de l’ennemi. On l’appela. On lui cria de revenir. La camionnette avait fait demi-tour.


  Enfin, il remonta la pente, et bondit à l’arrière du véhicule qui démarra.


  — Vous êtes blessé ? demanda-t-il à l’officier.


  — Non. Fatigué seulement.


  — Je m’en doute…, fit M. Suzuki. Non ! Ne parlez pas. Reposez-vous ! Il est facile d’imaginer comment les choses se sont passées. Les événements sont inscrits sur le sol.


  A présent, il faisait grand jour. Le camion roulait en pleine soleil. Le paysage aride et gris s’animait. La lumière tirait des reflets précieux du moindre minéral.


  *


  Les poings sur les hanches, le capitaine Lalezar attendait, béant de stupeur et d’incompréhension.


  Contournant le véhicule qui s’était arrêté à l’entrée de sa tente, il aperçut le sous-lieutenant Ridha, les yeux hagards, la joue en sang, qui se levait péniblement. Ensuite, il aperçut les deux cadavres des Peshmergas.


  Le sous-lieutenant sauta à terre et se raidit dans une attitude de salut. Son chef l’entraîna à l’intérieur du P.C.


  Assis face à son chef sur un fauteuil pliant. Hassan Ridha fit son rapport d’une voix haletante :


  — Voici les faits. Le lieutenant Kara, le sergent Noury et moi-même, nous attendions l’équipe de dépannage. A toutes fins utiles, le lieutenant avait posté les deux Peshmergas avec leurs bazookas de part et d’autre du passage miné. Je faisais les cent pas le long du ravin qui borde la piste et, sans raison apparente, j’étais inquiet. De temps en temps, je jetais un coup d’œil du côté du ravin, mais surtout j’observais les sapins et les rochers qui dominent la piste au tournant. Au bout d’un moment, j’ai vu le sergent remonter dans le char. Kara, lui aussi, s’en approcha et s’adossa à l’avant. Brusquement, j’entendis le tac-tac d’une mitraillette, tirant de je ne sais où, et je vis l’un des Peshmergas se dresser et tourner son bazooka du côté des sapins. Il s’écroula et rampa en direction du ravin. Son camarade se jeta également dans le ravin. A ce moment, le lieutenant Kara tira son automatique et se lança à la poursuite des Peshmergas pour tirer sur eux. Tout s’était passé très vite. J’étais sidéré. J’ai tiré moi aussi mon pistolet pour descendre Kara. Je le vise et j’appuie sur la détente. Rien. Arme sabotée. Aussitôt, je plonge à mon tour dans le ravin et je dévale la pente je ne sais comment. Je roule, je glisse, je m’accroche aux buissons et j’atterris rompu, tout au fond du torrent. De là, j’aperçois deux silhouettes enturbannées, qui ressemblaient fort à celles de nos Peshmergas, et qui tiennent des mitraillettes pointées sur le fond du ravin. Pendant ma descente, j’avais entendu des balles ricocher tout autour de moi. Kara et Noury, eux aussi, inspectaient d’en haut le ravin…


  — Vous êtes blessé ? interrogea le capitaine, décontenancé.


  — Non. Quelques égratignures que je me suis faites en dévalant la pente. Les autres me croyaient touché, car ils n’insistèrent pas. Je franchis le torrent et je me cachai parmi les sapins de l’autre bord.


  Visiblement hors d’haleine, le narrateur interrompit son récit pour se ressaisir. Son chef hochait la tête.


  — Kara et Noury…, fit-il. A qui se fier !


  — N’est-ce pas ? J’aurais donné ma tête à couper qu’ils étaient la loyauté même, ces deux-là. Deux soldats modèles !


  Accablé, le capitaine prit sa tête entre les mains.


  — Tout ça était soigneusement combiné ! reprit Ridha. Ces faux Peshmergas qui nous ont attaqués étaient des soldats irakiens parfaitement au courant de l’opération, du lieu et de l’heure. J’ai eu le loisir d’examiner mon arme. Quelqu’un avait vidé les balles de leur charge de poudre. Mon pistolet était en état de marche, le chargeur en place et les balles dans le chargeur. Qui aurait pu se douter ? Encore une preuve de la minutieuse préparation de ce guet-apens.


  Le capitaine hocha la tête sans répondre. Il avait l’air d’un homme écrasé par la fatalité.


  Soudain, il demanda :


  — Comment expliquez-vous que le char ait pu partir avec un réservoir absolument vide ?


  — Le réservoir était-il troué et vide ? rétorqua le sous-lieutenant. C’est toute la question !


  — Vous voulez dire que le char n’était nullement en panne sèche ?


  — J’en ai la certitude absolue ! confirma Hassan Ridha. Je l’ai entendu démarrer sans difficulté après ma dégringolade au fond du ravin.


  — Pourtant, cette tache de kérosène…


  — Une mise en scène ! suggéra le sous-lieutenant. Il faisait nuit. Nous ne pouvions nous rendre compte de l’importance de la flaque. Et puis il restait peut-être assez d’essence pour gagner les lignes irakiennes. En dehors de Kara et de Noury, personne n’a constaté la panne. Nous nous sommes fiés aux déclarations de Kara et du sergent. Qui aurait songé à mettre leur parole en doute ? La seule chose certaine c’est que le M-60 a démarré au bout d’une dizaine de minutes au maximum. C’était suffisant pour enlever les mines du passage, insuffisant pour procéder à une réparation du réservoir.


  — Allez ! dit le capitaine, affalé sur son bureau. Vous pouvez disposer. Faites soigner vos égratignures !


  Hassan Ridha se leva, se mit au garde-à-vous et exécuta un demi-tour un peu bancal. En s’éloignant, il boitillait péniblement.


  Son chef le rappela :


  — Lieutenant ! Donnez-moi votre pistolet saboté.


  Ridha tira l’arme de son étui et boitilla en direction du bureau.


  — Merci ! dit le capitaine en s’emparant de l’automatique.


  Lui aussi avait une certitude dans cette affaire : elle concernait le sabotage de l’arme de Ridha, C’était le capitaine Lalezar lui-même qui l’avait rendue inutilisable.


  *


  De sa vie, M. Suzuki n’avait vu un humain saisi d’une pareille rage meurtrière.


  Un fauve assoiffé de sang, tel lui apparut le capitaine Lalezar après la visite du sous-lieutenant Hassan Ridha.


  Un Peshmerga était venu chercher le pseudo-journaliste nippon dans un abri où il discutait avec l’Allemand et l’italien.


  — C’est vous le responsable ! lança le capitaine à la face de l’agent de la C.I.A. Vous seul ! Voici le Lynx aux mains des Russes ! J’ai eu le tort d’écouter vos ragots, vos insinuations contre le sous-lieutenant Ridha. Et savez-vous ce que j’ai fait ? J’ai désarmé ce malheureux ! Oui. Vous l’aviez tellement présenté comme un traître que j’ai jugé prudent de mettre en garde son camarade Kara !


  Lalezar ricana bruyamment et enchaîna :


  — Par précaution également, j’ai fait vider les balles du chargeur de son automatique. Ainsi le malheureux s’est trouvé désarmé lorsque les deux traîtres, Kara et Noury, l’ont attaqué !


  — Il s’en est quand même bien tiré ! fit observer M. Suzuki.


  — Forcément, il n’a pu que fuir, son arme ayant été rendue inutilisable ! Avez-vous vu dans quel état se trouve le malheureux ?


  Le capitaine frémissait d’indignation.


  — Je vais faire mon rapport à Téhéran…, annonça-t-il. Mais ils sauront déjà la vérité par radio Bagdad. Et ce char U.S. livré intact avec tout son appareillage électronique !


  Lalezar gratta son occiput lisse avec ses mains en griffes, à la recherche d’hypothétiques cheveux à arracher.


  — J’étais opposé à cette opération…, observa calmement M. Suzuki.


  — Vous accusiez Ridha sans fournir aucune preuve. J’ai donc tenu compte de l’avertissement et je l’ai mis sous surveillance, comme on met un malade en observation. Si je ne l’avais pas désarmé, il aurait abattu ces deux traîtres et rien ne serait arrivé !


  — Permettez ! fit poliment le Japonais. Ridha aurait abattu ses deux camarades s’il avait été armé, oui, car c’est lui le traître !


  En deux mots, le capitaine Lalezar refit le récit des faits d’après Hassan Ridha.


  — Il est intelligent le gaillard, et culotté ! acquiesça M. Suzuki. Dans sa version des faits, il a simplement interverti les principaux rôles. Les Irakiens sont venus abattre les deux Peshmergas, je n’en doute pas. Ils ont également abattu les deux Iraniens : Kara et Noury.


  — Et ils sont partis avec un char en panne sèche ? ironisa le capitaine.


  — Pas du tout. Ils ont réparé le réservoir et ont fait le plein. Pendant ce temps, Ridha enlevait les mines du passage. Quoi de plus simple et de plus facile ?


  — Vous dites n’importe quoi !


  — Je vous apporte une preuve ! répliqua le Japonais. Le récit du sous-lieutenant Ridha repose sur un mensonge fondamental, à savoir l’affirmation que le char n’était pas en panne sèche, que c’était là une invention de Kara pour éloigner le commando des Peshmergas.


  — Il me semble que les faits…, commença le capitaine.


  — Le char était effectivement en panne sèche ! déclara M. Suzuki. Le réservoir avait perdu son kérosène tout au long de la route, chacun a pu le constater quand le soleil s’est levé. De plus, j’ai constaté qu’il y avait une énorme flaque sous le M-60. J’ai trempé ma main dedans : un vrai lac ! Kara et Noury n’avaient pas menti. L’odeur prenait aux narines. Une étincelle aurait fait sauter le blindé. Seule, l’obscurité empêchait de constater la chose de visu.


  — Et le jour venu, la flaque avait disparu ? interrogea le capitaine, sarcastique. Evaporé, le kérosène ! Imaginez-vous que c’est la première chose que le sous-lieutenant Ridha a constatée : il ne restait qu’une petit tache à l’emplacement auparavant occupé par le char. Une petite tache et non pas une flaque, encore moins un lac !


  — Moi aussi j’ai fait cette constatation, répliqua M. Suzuki. La flaque avait disparu. Et c’est Ridha qui l’avait fait disparaître. C’était la seule façon d’accréditer ses mensonges. A ce prix, il pouvait accuser les autres…


  — Voyons, voyons ! fit le capitaine, dépassé. Que me racontez-vous là ?


  — Je dis ce que j’ai vu : la tache a été enlevée après le massacre des Peshmergas et des Iraniens.


  — Comment cela ?


  — De la manière la plus simple. Ridha et ses complices ont ramassé la terre, le sable et les graviers souillés dans des sacs en plastique. Ces sacs, il en traîne partout chez vous, dans les camions et dans les chars. Ils servent aux poseurs de mines à emporter la terre des trous creusés par eux. C’est une opération quotidienne. Et tout naturellement, l’idée vient à Ridha d’emporter dans ces sacs la preuve de son crime. Ses complices emportent les cadavres des deux camarades iraniens et abandonnent ceux des Peshmergas. Après le départ du char, Ridha, qui ne manque pas d’audace, continue le travail. Il va vider les derniers sacs dans le torrent qui coule au fond du ravin. L’eau emporte l’essence. Astucieux, non ? Les secours arrivent, et nul ne s’étonne de voir Ridha, émerger du ravin. A-t-il fait une vraie chute ou s’est-il griffé le visage exprès avec des racines ? Je ne sais. En tout cas, je suis descendu jusqu’au fond du ravin et j’ai vu les pierres du torrent briller de reflets violacés. J’ai découvert des sacs en plastique cachés sous les pierres, des sacs pareils à ceux qui servent aux poseurs de mines. Et ces sacs étaient gras et souillés de sable. Ils empestaient l’essence ! Pouvez-vous m’expliquer pourquoi, capitaine ?


  D’un geste nonchalant, M. Suzuki tira de sa poche un sac en plastique plié en huit et le déposa sur le bureau de l’officier qui eut un mouvement de recul. Les paperasses posées sur la table furent aussitôt imbibées de kérosène. Lalezar fit une horrible grimace.


  — Vous salissez tout ! protesta-t-il.


  — Je lave l’honneur de deux innocents ! déclara le Japonais. Deux soldats lâchement assassinés par un camarade ! Avant quarante-huit heures je vous fournirai d’autres preuves, si celle-ci ne vous suffit pas. En attendant, motus ! Pas un mot à quiconque.


  CHAPITRE VI


  Le capitaine Lalezar reprenait espoir.


  Après tout, si l’homme de la C.LA. disait vrai, il tenait sa revanche.


  Soigneusement, il emballa le sac pollué dans une grande enveloppe qu’il colla et glissa dans un tiroir de son bureau métallique.


  Quant aux autres preuves à venir, le Japonais n’avait fourni aucune précision. En tout cas, cet homme l’avait impressionné. Avec son sourire énigmatique et son regard de Bouddha fixé sur l’ineffable, il voyait beaucoup plus loin que les apparences dont il perçait le voile pour découvrir la réalité. « Un voyant ! » se dit Lalezar. Ridha confondu, le capitaine sauvait sa situation.


  Pour l’heure, il avait aussi d’autres soucis. La radio venait d’annoncer la réconciliation attendue de l’Iran et de l’Irak sous l’égide du président de l’Algérie. Boumediene avait obtenu un accord entre le Chah et Saddam Hussein{5} mettant fin à l’état de guerre virtuel entre les deux pays. Cela signifiait la fin du Kurdistan libre. La radio de Bagdad jubilait.


  Au moment où l’Irak s’apprêtait à lancer sa grande offensive de printemps, le Chah lâchait les Kurdes en stoppant ses livraisons d’armes et de vivres. Depuis la veille, la nouvelle était dans l’air et puis elle avait éclaté comme un coup de tonnerre.


  On laissait au Chah le temps d’informer la clique stipendiée qu’elle devait mettre fin à l’agression et déposer les armes. D’un trait de plume, tout avait été changé. Le mollah Barzani, le prestigieux chef de la résistance kurde, était devenu le traître à la solde du sionisme mondial ; le héros légendaire n’était plus qu’un rebelle vendu à l’ennemi du monde arabe. Le peuple dressé contre l’oppression n’était plus qu’une clique stipendiée.


  En attendant l’inévitable massacre, le capitaine Lalezar avait de cruelles décisions à prendre. Les instructions codées transmises par l’état-major de Téhéran acculaient Barzani à la reddition. Tous les conseillers militaires devaient rejoindre Hadj-Omran sans délai. La frontière devait être fermée.


  Qu’allait-on faire des réfugiés ? Les livrer à leurs ennemis comme Churchill avait livré les opposants russes à Staline ? Et qui allait annoncer officiellement la nouvelle au général Barzani ? Certes il était renseigné, mais la décence imposait une démarche protocolaire. L’exécution d’un roi comporte un cérémonial et de grands égards.


  Comme M. Suzuki se dirigeait vers la voiture de la Zavak, il aperçut un homme trapu, portant le turban et le kandjar, qui se dirigeait vers le P.C. de Lalezar. Ce combattant avait dans les soixante-dix ans. En le regardant mieux, le Japonais reconnut le général Barzani.


  Le visage raviné du vieux chef au nez d’aigle trahissait une indicible détresse. En dépit de sa démarche ferme, de son air décidé, on le sentait frappé à mort.


  M. Suzuki s’inclina à angle droit pour le saluer. Le mollah lui répondit par un geste amical et las, lui sachant gré de ne pas l’interviewer dans son agonie.


  Kruse et Spinazzola se précipitèrent sur le vieil homme. Il les repoussa des deux mains et poursuivit sa marche sans leur accorder un mot.


  Le chauffeur de la Land Rover accourut pour rassembler ses ouailles. Il insista pour ramener les trois journalistes à Téhéran sans perdre une minute. Plus question de flâner ou de fouiner ! Le mollah était devenu un pestiféré.


  — Nous avons assisté à un tournant de l’Histoire…, affirma l’Allemand.


  — Ce retournement était prévisible ! répliqua l’italien. Au front arabe se superpose un front islamique beaucoup plus vaste.


  — Un pavillon qui couvre la marchandise : le pétrole ! commenta Hermann Kruse.


  — L’U.R.S.S., reprit l’italien, est aujourd’hui le seul facteur de paix dans le monde. Si les Russes livraient autant d’armes à leurs alliés que les U.S.A. aux leurs, nous aurions une nouvelle guerre au Proche-Orient.


  Cette affirmation provoqua une violente réaction de la part de l’Allemand.


  — Les Soviétiques sont responsables de toutes les guerres dans le monde ! s’exclama bruyamment le journaliste berlinois.


  L’arrivée d’un cortège de fuyards en haillons mit fin à leur discussion.


  Au milieu de la foule des miséreux épuisés par leur marche forcée, on voyait des hommes et des femmes portant leurs enfants morts. D’autres réfugiés s’aggloméraient auprès du poste-frontière.


  Le chauffeur klaxonna pour frayer un passage à la Land Rover.


  *


  Les trois hommes déjeunèrent à Qazvin en écoutant les informations qui parlaient d’une offensive générale de l’Irak et d’un exode massif des Kurdes.


  De retour à Téhéran, le premier soin de M. Suzuki fut de relancer Rachid Razmara. Le patron de la Zavak le reçut sans tarder dans son bureau du boulevard Mouravi. Il écouta le récit du Japonais, leva les yeux au ciel et conclut :


  — Les militaires sont des idiots !


  M. Suzuki sourit.


  — Heureusement j’avais pris mes précautions !


  — Encore une arme secrète ? ironisa Razmara.


  — Parfaitement ! Hassan Ridha ne se doute pas de ce qui l’attend.


  — Et jusque-là ?


  — Surveillez-le !


  — C’est qu’il va rentrer à Téhéran…


  — Il ne faut pas le perdre de vue.


  Razmara était songeur.


  — On ne peut pas l’arrêter et l’inculper sur le vu d’un sac en plastique huileux…


  — Demain vous aurez mieux ! promit le Japonais.


  — Vous êtes bien énigmatique !


  — Je ne veux pas vendre la peau de l’ours…


  *


  Au coup de sonnette, Zoukayna sursauta et courut à la porte.


  Ce ne pouvait être Hassan, il avait une clé.


  C’était le lieutenant Ihsan. Tous deux s’embrassèrent comme de vieux amis. L’officier salua les habitués à la ronde : Tahia et une amie étudiante, Khadidja, Achraf, une cousine de la maîtresse de maison, fille ronde et languissante. Un camarade de Nasir aussi : Chahrouk, venu aux nouvelles.


  — Je n’ai pas vu Hassan, dit le visiteur. Il est au P.C. avancé de Lalezar.


  — Il va rentrer, non ? supposa Zouka.


  — Peut-être pas tout de suite. Nous avions pour mission d’armer les Kurdes ; notre mission est maintenant de les désarmer.


  — Je ne les plains pas ! dit la fille. Ce sont les alliés des Américains.


  Ihsan se laissa tomber sur un pouf et raconta la mésaventure du Lynx qui avait déjà fait le tour des popotes. Zouka en resta bouche bée.


  — Kara et Noury ont parlé à radio Bagdad…, reprit l’officier. Ils ont lancé un appel aux Kurdes pour les inciter à se rendre.


  N’en croyant pas ses oreilles, Zoukayna se mit à réfléchir. Elle s’étonnait : « Un officier et un sergent auraient tiré sur Hassan avant de déserter ? Et ensuite ils auraient parlé à la radio ? »


  Non, elle n’en croyait rien !


  « Est-on sûr qu’il s’agit bien de Kara et du sergent ? A la radio, n’importe qui peut dire qu’il est un tel ou un tel. A la télévision, ce serait plus convaincant ! » réfléchissait-elle.


  Ce récit lui donnait des sueurs froides.


  « Ainsi, songeait-elle, Hassan a déjoué la surveillance dont il était l’objet, passé au travers des mailles du filet, réussi son coup et fait porter le chapeau à deux camarades. Mais il ignore qu’on le soupçonne et ne se méfie de rien. »


  La sonnerie du téléphone coupa net le cours de ses réflexions. Tahia avait décroché ; en lui tendant le combiné, elle chuchota :


  — Hassan !


  Elle repoussa la main de la jeune fille.


  — Je vais le prendre dans ma chambre…, fit-elle d’une voix que l’émotion rendait presque inaudible.


  Ce disant, elle ramassa sa longue jupe à deux mains pour gagner au plus vite son antre, et lança un « allô ! » angoissé.


  — Je rentre ce soir, ma chérie ! annonça Hassan. Je t’appelle de Zendjan. Nous ramenons les blindés.


  — Tu ne repars plus, j’espère ?


  — Si. Demain matin, pour la dernière fois. On boucle la frontière.


  — Je te vois à quelle heure ?


  — Ce soir à 20 heures.


  — Viens le plus vite possible. J’ai beaucoup de choses à te dire. C’est très, très important !


  En revenant au caravansérail, elle trouva Dean Perkins affalé entre la molle Achraf et la langoureuse Khadidja, dite Khadi.


  — Hassan est sur le chemin du retour ! annonça-t-elle joyeusement.


  Il était midi. Perkins mit en marche l’électrophone. Tahia servit l’apéritif. Les deux autres filles gagnèrent la cuisine, où elles firent réchauffer un reste de riz aux cerises aigres, et des boulettes de viande aux raisins secs.


  Chacun se débrouilla pour trouver une assiette et se servit lui-même.


  Après le café, la maîtresse de maison eut un aparté avec l’Américain.


  — Tu as entendu, Hassan vient passer la nuit. Cette fois, pas d’histoires ! Tu disparais et tu ne reviens pas avant demain midi. Je compte sur toi. C’est entendu ?


  — O.K… O.K. ! lança Perkins. Tu n’es qu’une bourgeoise, une petite bourgeoise imbue de préjugés. Ton amant de cœur aussi est un petit bourgeois. Mes leçons n’ont pas porté, tant pis !


  — Je n’ai pas de préjugés ! protesta Zouka. Je ne veux pas de drame, c’est tout.


  — Tu n’aimerais pas voir deux hommes s’étriper pour tes beaux yeux ?


  Zouka réfléchit sérieusement et se mit à rire.


  Lorsque l’Américain prit congé, elle chargea l’ami de Nasir de le filer et de l’empêcher par tous les moyens de reparaître à la villa avant le lendemain midi.


  *


  Rachid Razmara releva la tête de son dossier pour regarder l’étudiant Nasir dans les yeux, et dit :


  — Tu ne sauveras pas Hassan Ridha par ton silence. En parlant, tu sauveras ta peau.


  Pâle, amaigri, hirsute, pas rasé, Nasir souffrait le martyre en restant debout devant le bureau-ministre du patron de la Zavak. Ses pieds, emballés dans des chiffons, avaient double de volume tant leur plante était enflée. Le poids du corps pesait sur les ecchymoses sanguinolentes, lui infligeant un supplice croissant. Pas de chaise à sa portée. Il n’y tint plus et s’assit par terre.


  — Debout ! rugit Razmara soudain furieux. C’est ça le respect qu’on doit à la Justice ?


  Aussitôt, les deux inspecteurs-bourreaux se ruèrent dans la pièce pour remettre l’étudiant sur ses pieds. Ils durent user de violence pour le détacher d’eux, car Nasir s’accrochait des mains à leurs revers.


  — Et le nom de ton complice ? enchaîna Razmara. Tu l’as oublié ? Dommage. Nous l’arrêterons quand même. Il sera fusillé en même temps que le sous-lieutenant Hassan Ridha et toi. Tu ne me crois pas ? Ridha s’est trahi, nous l’avons pris la main dans le sac. Je t’avais prévenu.


  Un lourd silence tomba.


  La torture que lui infligeaient ses pieds chassait toute pensée du cerveau de Nasir. Il souffrait aussi d’une forte fièvre. Il était affamé, assoiffé.


  — Veux-tu rentrer chez toi ? proposa Razmara. Dis-moi seulement un nom et tu es libre ! Je voudrais que tes parents te revoient vivant. Aide-moi, je t’en prie. Ton entêtement stupide fera que ta mère ne te reverra que troué de balles, quand je l’inviterai à reconnaître ton cadavre.


  Cette fois, les mots traversèrent le brouillard qui embrumait le cerveau de Nasir.


  — Ordure ! rugit-il.


  Et de bondir sur Razmara pour lui crever les yeux. Deux mains puissantes l’agrippèrent par derrière. Réduit à l’impuissance, il continua d’invectiver le policier.


  — Assassin ! cria-t-il. Nous aurons ta peau, comme nous avons eu la peau de l’Américain ! On vous aura tous, les gestapistes, les flics, les mouchards, les tortionnaires, les profiteurs ! On te crèvera la panse, gros porc gavé !


  Amusé par l’éloquence de Nasir, le patron fit signe aux inspecteurs de ne pas l’interrompre.


  Quand l’étudiant à bout de souffle s’étrangla et fut pris d’une quinte de toux, Razmara s’écria, joyeux :


  — Enfin… enfin un aveu ! Un bon point. Tu avoues le meurtre du colonel Pratt-Cody. Cela parle pour toi. Quant à tes insultes, elles ne m’atteignent pas. J’ai quand même été heureux de t’entendre. Je sais maintenant ce que tu penses.


  Razmara esquissa un sourire plein de paternelle mansuétude.


  — Toi et ta bande de voyous, vous ne pensez qu’à tout chambarder. Je plaindrais le peuple si vous preniez le pouvoir !


  Epuisé par l’effort qu’il venait de fournir en se débattant, Nasir était au bord de l’effondrement.


  — Ramenez-le dans sa cellule ! ordonna le patron. Donnez-lui à boire. Dès qu’il ira mieux, donnez-lui du papier pour écrire sa confession.


  Puis, regardant Nasir dans les yeux, Razmara enchaîna :


  — Je sais tout sur toi. Il s’agit d’une simple formalité pour justifier ta libération.


  Au moment où les deux tortionnaires entraînaient l’étudiant, le patron lança sur un ton léger :


  — N’oublie pas le nom de celui qui a tiré sur le colonel !


  D’un geste large, il congédia le trio.


  Lorsque le bavard vint chercher le papier dans la cellule, il le trouva aussi vierge qu’une heure auparavant.


  — Dommage ! fit-il. On a des ordres.


  Et il appela son collègue.


  Nasir voulut leur échapper. Il fut promptement assommé et entraîné dans le rond-point appelé « le cirque ».


  — Non, non ! protesta-t-il. Je ne sais pas le nom de celui qui a tiré !


  — La mémoire va te revenir…, annonça le bavard.


  En un tournemain, les inspecteurs fixèrent les pieds de leur victime aux anneaux des poids de fonte.


  — Pas ça ! hurla Nasir. Pas ça ! Vous allez me tuer… Je vous en supplie. Vous n’êtes pas obligés d’obéir aux ordres. Etes-vous des hommes ou des chiens ? Vous avez une mère, comme moi.


  — Non ! répliqua le bavard. Nous n’avons pas une mère comme toi. Ta mère est une putain.


  Il assura la poignée de la tige dans sa paume avec un clin d’œil à son collègue, puis il leva la canne souple et l’abattit sur le pied droit pansé.


  Nasir poussa un vrai rugissement.


  — Retirons-lui son pansement ! proposa le collègue. Ça le gêne.


  Le bavard arracha les chiffons qui entortillaient les deux pieds. Puis, aussitôt, il s’en donna à cœur joie. Sur les plaies éclatées, il assena des coups rageurs. Au cinquième, les cris du malheureux cessèrent : il s’était évanoui.


  — On a le temps de fumer une cigarette…, fit le bavard.


  *


  Depuis 20 heures, Zouka était seule. Même les plus intimes parmi les fidèles avaient été chassés impitoyablement.


  Elle se reprochait de n’avoir pas fixé son rendez-vous avec Hassan ailleurs qu’à la villa Saleem.


  Les minutes passaient.


  A tout hasard, elle avait mis la table pour deux. Elle portait une robe d’intérieur brodée de fils d’or et rien dessous. Mais le cœur n’y était pas. Les cheveux défaits, elle errait comme une âme en peine, guettant les bruits de la rue et surveillant les abords de la maison.


  A 21 heures, elle se sentit devenir folle. Elle s’allongea sur son lit, le téléphone à portée de la main.


  Soudain, sans bruit, la porte tourna lentement sur ses gonds. Son sang reflua vers son cœur. Hassan était là, riant de la tête qu’elle faisait.


  D’un bond, elle fut dans ses bras. Muette, elle se serra longuement contre lui.


  — Une heure de retard ! fit-elle observe ? d’une voix étranglée.


  — J’ai une autre fille dans ma vie, plaisanta-t-il.


  — Si ce n’était que ça… Je suis morte de peur !


  D’une traite, elle raconta tout : l’arrestation de Nasir et sa mise en garde par l’intermédiaire de Timour, dont le frère travaillait boulevard Mouravi.


  — J’ai cherché à te joindre, dit-elle. J’ai envoyé un émissaire à Hadj-Omran, mais ils l’ont refoulé de la zone des opérations.


  — Ne t’en fais pas, répliqua Hassan. Toute cette histoire c’est du bluf. Si la Zavak possédait seulement l’ombre d’une preuve, on m’aurait déjà coffré, crois-moi.


  — Razmara a dit à Nasir qu’il allait t’arrêter…, insista Zoukayna. Nasir n’a pas inventé ça.


  — Bien sûr que non. C’est le truc le plus classique de la police. Si je m’enfuis, ce sera une preuve contre Nasir.


  Hassan se rengorge pour ajouter :


  — Mon dernier coup m’a dédouané ! J’ai un alibi.


  — Je sais. Kara et le sergent ont parlé à la radio de Bagdad. Ihsan me l’a dit.


  — Que veux-tu de plus ?


  — Tu es malin, Hassan, je n’en doute pas. Mais je doute que le lieutenant Kara ait déserté.


  — Ça c’est mon secret. En tout cas, ne perdons pas les pédales.


  Il remplit sa coupe de champagne et la leva en disant :


  — A ta beauté !


  — A ta santé ! répliqua-t-elle.


  Ils s’installèrent de part et d’autre de la table à roulettes.


  — Rien ne creuse autant que la guerre ! déclara-t-il.


  — Comment va ton œil ? interrogea-t-elle.


  — Mieux.


  Il portait toujours un bandeau.


  — Ne chercherais-tu pas à m’éloigner pour avoir le champ libre avec ton Américain ? plaisanta-t-il.


  — Idiot !


  Elle haussa les épaules.


  Hassan fit honneur au poulet froid à la cannelle et à la salade d’épinards au yaourt.


  — Et maintenant passons au plat de résistance ! décida-t-il.


  D’un geste impérieux, il désigna le lit rond.


  — Je ne serais pas tranquille, objecta-t-elle. J’aimerais mieux que tu m’écoutes et que tu partes.


  — Partir où ?


  — Que tu passes la frontière.


  — Ce serait un aveu !


  — Je parle sérieusement.


  — De toute manière, je ne partirais pas sans toi.


  — J’irai te rejoindre ! promit Zoukayna.


  — Reposons-nous quand même…, insista-t-il en désignant le lit.


  Elle consentit à s’étendre. Il se jeta sur elle pour l’embrasser à pleine bouche, dénuda une épaule et la mordit.


  L’inquiétude de Zouka parut dissipée. Pour la forme, elle se défendit lorsqu’il tenta de lui retirer sa robe. Sur le ton particulier, faussement ingénu, qu’elle adoptait pour leurs joutes amoureuses, elle demanda :


  — Tu es jaloux de l’Américain ?


  — On ne peut pas être jaloux d’une putain ! répliqua-t-il sur le ton qui était le sien pendant ces jeux.


  Les mots y perdaient leur signification courante pour devenir le piment de leur affrontement.


  — Tu sais, j’ai couché avec lui plusieurs fois…, insista-t-elle pour le mettre dans tous ses états.


  — Et comment ç’a été ? demanda-t-il sur un ton détaché, exagérément détaché.


  Au lieu de répondre, elle le nargua :


  — Tu voudrais bien savoir, hein ?


  — Je m’en fiche comme de mes premières bottes !


  — Et si je te disais qu’il a été formidable ?


  Sauvagement, il lui mordit les lèvres et puis la prit à la gorge :


  — Et si je te tuais ?


  — Tu es jaloux, avoue !


  — C’est toi-même qui m’as juré qu’il n’y avait pas de quoi.


  — Puisque, d’après toi, je suis une putain, je peux très bien mentir, non ?


  Sans ménagement, il lui arracha sa robe, la jeta loin et se déshabilla.


  Les genoux au menton, les cheveux sur les yeux, elle prit une pose pudique pour l’observer.


  — Je crois qu’on ne devrait pas faire l’amour…, reprit-elle. Ce ne serait pas correct…


  — A cause de ce hippy ?


  Elle fit oui de la tête. Deux gifles, droite, gauche, la secouèrent au point de l’abasourdir.


  — Brute ! cria-t-elle. Tu n’est qu’une brute de soldat ! Tandis que lui c’est un poète.


  D’un revers de main, il la renversa sur le lit et puis la tira par les chevilles pour bien la mettre à sa portée. Elle se débattit en disant :


  — On peut forcer une femme, on ne peut pas violer son cœur !


  Avec une sorte de rage, il la pénétra ; elle détourna la tête pour échapper à sa bouche. Il ramena le visage vers lui en empoignant les cheveux. Sa langue ne trouva que des dents serrées. Il redoubla de violence. Elle se mit à gémir et puis à râler de plaisir et, enfin, ouvrit sa bouche.


  Elle émettait des phrases entrecoupées :


  — Je t’aime, Hassan… Ah ! Je deviens folle quand je te sens… Je n’aime que toi…


  Il œuvrait brutalement. Une veine de son front se gonflait, ses yeux lui sortaient de la tête.


  Quand ils se retrouvèrent côte à côte, la main dans la main, moites de sueur, elle murmura de sa voix spéciale d’après l’amour :


  — Tu sais, mon chéri, les femmes disent n’importe quoi quand elles jouissent. Pas forcément la vérité !


  Se donner et se reprendre aussitôt, c’était sa manière de tenir son amant en haleine.


  Hassan se releva, remplit sa coupe, la vida et contempla Zoukayna adossée à la tête du lit dans une pose crûment impudique.


  — Tu n’es peut-être pas une putain, observa-t-il, mais tu es certainement une garce.


  A la seconde où il se recoucha, la sonnerie du téléphone retentit. Tournant sur elle-même avec la souplesse d’une anguille, la fille happa le combiné.


  — Oui ? fit-elle simplement.


  Et d’écouter en fronçant les sourcils. Hassan décrocha le deuxième écouteur et il entendit :


  — … En sortant de chez toi, il s’est rendu au Park Hôtel, rue Hafiz. On a refusé de le laisser monter. Peu après, un journaliste étranger est descendu pour discuter avec lui. Ce journaliste est un Japonais du nom de Suzuki, correspondant du Tokyo Shimbum. J’ai su tout ça par le portier. Tous les deux, Perkins et Le journaliste, ont pris l’ascenseur. Je me suis installé dans le hall. A ce moment est arrivé un car de Mehrabad{6}. Un Américain en est descendu. Je l’ai entendu demander M. Suzuki à la réception. Le portier a téléphoné, et l’Américain est monté avec une petite valise. Vingt minutes plus tard, tous les deux sont redescendus : le journaliste japonais et le gars à la valise. Le Japonais portait un attaché-case. Il a pris congé de ce visiteur, qui est reparti aussitôt en taxi. Le Japonais lui aussi a demandé un taxi. J’ai pensé qu’il serait intéressant de le suivre. Et, de fait… Son taxi s’est rendu tout droit boulevard Mouravi. Qu’est-ce que tu en dis ? Le journaliste japonais a été reçu sur-le-champ à la Zavak. J’ai attendu cinq minutes, et puis j’ai pensé qu’il était urgent de te prévenir. Voilà ! Incroyable, non ?


  — Je te remercie, dit Zoukayna. Tu as fait du bon travail. Rien d’autre ?


  — Ça ne te suffit pas ?


  — Si. Merci encore.


  Elle raccrocha. Hassan aussi ; son visage s’était durci. Deux plis profonds barraient son front. D’un geste, il imposa silence à Zouka, remplit les coupes, vida la sienne. Tous deux avaient les jambes coupées.


  — Je connais ce Japonais…, dit-il enfin. Il se trouvait au P.C. de Lalezar. Il a suivi l’opération. Maintenant je comprends… La C.I.A. était sur l’affaire ; je les ai tous possédés quand même.


  Un instant, il resta perdu dans ses sombres réflexions.


  Tout à coup, il changea d’attitude et de voix pour lancer :


  — En somme, avec ta manie de coucher avec tout le monde, tu as introduit l’ennemi dans la maison ! Ton hippy, c’est un agent de la C.I.A. ! Et c’est ce hippy qui a mis ce faux journaliste à mes trousses !


  — Sans doute, répliqua la fille, mais ce hippy nous aura quand même rendu service. Grâce à lui, nous savons à quoi nous en tenir.


  Hassan Ridha ne répondit pas. L’heure n’était plus aux palabres.


  Pendant qu’elle se rhabillait, Zouka s’approcha de la fenêtre et, par l’entrebâillement des doubles rideaux, inspecta le porche de la maison d’en face.


  A Chemiran, toutes les villas sont entourées de murs de cinq mètres de haut. C’est l’Orient. On ne connaît pas son voisin. La plupart des habitations sont invisibles derrière leurs remparts. Les porches que l’on voit donnent accès au jardin. On passe rarement par là, dans ce quartier super-résidentiel. Chacun a sa voiture et n’entre chez soi que par la porte du garage.


  Sur le porche d’en face, Zoukayna crut deviner une silhouette d’homme.


  De grosses limousines glissaient sans bruit vers les hauteurs, où les villas devenaient palais. Une voiture plus petite passa lentement devant la maison et disparut à la vue de Zouka.


  L’instant d’après, un piéton arriva de la direction prise par la petite voiture. Le sang de Zouka ne fit qu’un tour en voyant ce passant tardif et solitaire raser les murs et, tout à coup, s’engouffrer sous le porche.


  Au même instant, une silhouette émergea de l’ombre et continua dans la direction prise par le passant. A croire que c’était le même qui poursuivait son chemin. La silhouette, un peu voûtée, était semblable avec le chapeau sur les yeux. Hallucinant !


  Aucun doute, un flic venait de prendre la relève de l’autre.


  Zouka se retourna d’une masse et s’aperçut alors de la présence de son amant derrière son dos.


  — J’ai vu ! dit Hassan.


  La voix était calme, mais le ton légèrement altéré.


  Il était prêt. Dans un élan fougueux, elle se jeta à son cou et l’embrassa à l’étouffer. Il se dégagea, lui donna un baiser sur la bouche et dit :


  — Je file… Ne t’en fais pas pour moi.


  — Tu ne vas pas reprendre ta voiture ? interrogea-t-elle.


  — Non.


  — Ni sortir par devant ?


  — Non plus.


  Enlacés, ils traversèrent le grand salon, le hall, et descendirent au rez-de-chaussée sans faire de lumière. Devant la porte de service qui donnait sur le jardin, ils s’embrassèrent une dernière fois. Puis Hassan partit dans la nuit.


  Vivement, Zouka remonta. Elle reprit sa faction devant la fenêtre. Une ombre immobile se devinait toujours sous le porche. De rares voitures passaient silencieusement. A cette heure tardive, aucun piéton ne circulait dans le quartier.


  Dix minutes passèrent. Vingt minutes.


  Figée à son poste d’observation, Zouka perdit la notion du temps.


  Soudain, une voiture s’arrêta devant la maison.


  De l’entrée d’en face émergea une silhouette d’homme ; elle disparut à l’intérieur de la voiture qui repartit aussitôt.


  Le factionnaire n’avait pas été relevé !


  Le cœur de Zouka se mit à battre violemment. La police abandonnait la surveillance ! Cela signifiait quelque chose… Le pire ? De toutes ses forces, Zoukayna repoussa cette supposition.


  Torturée par une angoisse sans limite, elle resta plantée devant la fenêtre.


  Rien ne se produisit qui aurait pu lui rendre l’espoir.


  CHAPITRE VII


  Neuf heures du matin.


  Le patron de la Zavak avait avalé un copieux petit déjeuner et se sentait en forme.


  Lorsqu’il eut appuyé sur le timbre placé devant lui, la porte s’ouvrit brutalement et Hassan Ridha fonça dans le bureau comme un taureau qui charge. Heureusement, deux costauds le tenaient fermement. Les poignets réunis derrière le dos par des menottes, l’officier émettait des rugissements en mitraillant Razmara de questions.


  — De quel droit m’arrête-t-on ? De quel droit m’enferme-t-on ? Ça va vous coûter cher ! Vous séquestrez illégalement un officier ! Vous insultez l’armée impériale dans ma personne !


  A nouveau, le sous-lieutenant Ridha tenta d’échapper aux deux costauds pour se ruer sur Razmara très détendu, à peine amusé par ce manège.


  Croisant les bras, le chef de la Zavak ordonna :


  — Calmez-le !


  Un coup de poing sur la nuque fit vaciller l’officier.


  — Voilà !… reprit Razmara. Je vous inculpe de complicité pour le meurtre de quatre de vos camarades : deux Iraniens et deux Kurdes. Je vous inculpe également pour avoir livré à l’ennemi du matériel militaire et des secrets intéressant la défense nationale.


  — Vous êtes fou ! rugit le sous-lieutenant.


  — Si vous voulez vous taire, je pourrai vous fournir des précisions. J’ai un témoin.


  — Un témoin ? s’écria Hassan Ridha. Je voudrais bien le voir !


  — Il est là…, dit le chef de la Zavak.


  Se levant, il ouvrit la porte située à sa gauche et dissimulée dans la boiserie. Aussitôt, M. Suzuki fit son entrée.


  En complet bleu de nuit et cravate bleu ciel, il ne répondait pas à l’image classique d’un fonctionnaire de la C.I.A. Front dégagé, pommettes hautes, large menton, son visage ouvert empreint de sérénité évoquait un sage bouddhique entraîné à la méditation.


  Avant de s’asseoir à la place que lui céda le chef de la Zavak, il distribua à la ronde des saluts en forme de courbettes rapides.


  Razmara s’assit sur une chaise à l’écart et M. Suzuki ouvrit le feu :


  — Pardonnez-moi de ne pas souscrire à certains points de votre rapport, mon lieutenant, s’excusa-t-il.


  Là-dessus, son regard aigu balaya le visage de Ridha et enregistra les réactions de l’officier.


  Puis il enchaîna :


  — Vous avez réussi votre coup parce que le haut commandement était pressé de tester le nouveau matériel sur le terrain. Il était d’autant plus pressé que la cessation des hostilités paraissait imminente.


  Le Japonais étala sur la table le dossier qu’il avait tiré de son attaché-case.


  — A juste titre, poursuivit-il, vous attendez un témoignage détaillé, des accusations précises et chiffrées. J’ai établi un minutage aussi exact que possible des événements. Si j’ai commis une erreur, je vous prie de la rectifier. Merci d’avance.


  Hassan secoua la tête mais ne souffla mot. Le singulier et redoutable personnage avait aiguisé sa curiosité au plus haut point.


  — J’ai chiffré à vingt minutes environ le temps qui s’est écoulé entre le départ du camion et l’arrivée des agresseurs irakiens. Je parle du camion parti chercher des secours, à ce moment, l’équipage du char se trouvait sur la piste. L’instant d’après, une fusillade étendit deux des membres de l’équipage et aussi les deux Peshmergas armés de bazookas. Les agresseurs étaient au moins quatre. Aussitôt, ils se sont mis au travail. La mise en état du réservoir a duré entre trente et trente-cinq minutes.


  Hassan ricana violemment.


  — Au moment de l’attaque, vous vous trouviez dans le camion en route pour le P.C. ! rétorqua-t-il.


  — Exact, reconnut M. Suzuki. Mes calculs sont néanmoins précis. Donc une cinquantaine de minutes au minimum, peut-être soixante après le départ du camion, le char M-60 est réparé, le plein est fait et c’est le départ. Pendant que vos complices s’activaient à la réparation, vous avez dégagé la voie en retirant les mines posées par les maquisards en votre présence. Le blindé franchit le passage, contourne le rocher et s’arrête. On charge dessus les deux militaires iraniens, vos camarades, assassinés. Les maquisards tués, on les jette dans le ravin comme s’ils avaient tenté de s’enfuir. A ce moment commence le vrai travail : tout le monde s’y met. Il s’agit de faire disparaître la tache d’essence, la tache accusatrice qui prouverait aux enquêteurs que le char était véritablement en panne sèche. Ce travail retient le commando pendant plus d’une vingtaine de minutes encore. Mais le temps presse, et vous l’achevez seul après le départ du char.


  Se tournant vers le patron de la Zavak, Hassan demanda :


  — Et c’est pour me faire entendre ces fariboles que vous m’avez arrêté ?


  Impavide, le Japonais reprit :


  — Si vous voulez bien regarder ces photographies, vous verrez comment j’ai calculé le temps. Au lever du soleil, l’ombre de tout objet est allongée, celle des pics et celle des chars. Ensuite, les ombres se raccourcissent très vite. Chaque homme debout joue ainsi le rôle d’un cadran solaire. Connaissant l’heure exacte du lever du soleil, on peut faire des calculs très précis. Examinez bien ces photographies dans l’ordre des numéros. C’est l’ordre dans lequel elles ont été prises. Vous verrez les emplacements successifs du char et les variations de l’ombre portée qui nous indiquent la durée de chaque opération. Voici des photographies agrandies de certaines positions. Elles sont encore plus éloquentes.


  Assommé par l’évidence, Hassan ne réagissait plus.


  — Grâce aux nouvelles émulsions, on fait des pellicules ultra-sensibles, commenta M. Suzuki. C’est ce qui vous a perdu. J’oubliais de vous dire qu’avant de me mettre en route j’avais demandé à un collègue de la C.I.A. de faire survoler la zone de l’opération et de tout photographier. Les SR-71, vous connaissez ? Ils ont remplacé les U2, de fâcheuse mémoire. Ils volent encore plus haut. Ce sont des Lockheed de l’U.S. Air Force qui patrouillent en permanence le long de la frontière soviétique. Ce sont eux qui ont indiqué à Israël la faille du dispositif arabe au cours du dernier conflit. A l’altitude où ils opèrent, ils sont invisibles. Déjà, en 1967, ils ont photographié la guerre des Six Jours. Heure par heure, les SR-71 informent le Chah de la situation au Kurdistan. Vous ne le saviez pas ? C’est un secret d’Etat.


  M. Suzuki tendit le paquet de photographies aériennes à l’officier félon.


  — Je serais heureux de connaître vos objections et vos observations…, conclut-il.


  L’officier avait avancé la tête pour mieux voir. Ses bras étaient toujours attachés derrière son dos.


  — On vous remettra ces photographies dans votre cellule, intervint Razmara.


  D’un geste, il congédia le trio composé du prisonnier et des deux policiers. Hassan Ridha se laissa emmener, la tête basse. M. Suzuki s’était levé pour le saluer.


  *


  Malgré la recommandation expresse du Japonais, Dean Perkins avait quitté le Park Hôtel où il s’ennuyait à mourir.


  Il flâna à travers les rues encombrées, bavarda avec un groupe de hippies venus en auto-stop de Kaboul, donna une leçon d’anglais à un petit crieur de journaux, écouta les informations dans un salon de thé.


  Au bout d’une heure de flânerie, l’habitude conduisit ses pas à la villa Saleem.


  Longuement, il sonna à la porte.


  Ce fut la maîtresse de maison qui lui ouvrit. En général c’était une habituée, Tahia ou Khadidja, qui jouait les portiers. Zouka parut stupéfaite de le voir.


  — Tu en fais une tête ! remarqua Dean. Tu ne me reconnais pas ?


  Sans mot dire, elle s’effaça pour le laisser passer et referma derrière lui.


  Côte à côte, ils gravirent le grand escalier de marbre délabré. Elle avait une allure de somnambule.


  — Tu es seule ? s’étonna-t-il.


  Le caravansérail était vide.


  Intrigué, interloqué même, Dean se laissa tomber sur un divan bas.


  — Ton gars n’est pas reparti ? interrogea-t-il encore, sans obtenir davantage de réponse.


  Au lieu de s’asseoir près de lui, elle le dévisageait bizarrement avec une sorte d’attention terrifiée. Les deux mains appuyées à plat sur le haut des cuisses, elle resta debout, penchée au-dessus de lui.


  Ses cheveux défaits lui donnaient un air hagard. Sa longue robe de soie brodée à deux fentes laissait entrevoir ses jambes nues. Ses seins lourds n’étant pas maintenus pesaient plus que d’habitude sur la soie brillante. Agrandis par un cerne de fatigue, les yeux dévoraient le visage blafard.


  — Tu as mal dormi ! nota l’Américain. On se fait un café ?


  Elle paraissait en proie à un douloureux débat intérieur. Visiblement, elle souffrait.


  Soudain, d’une pièce du fond parvint à Perkins un murmure de voix. Puis des pas résonnèrent sur les dalles. En silence, deux hommes qu’il ne connaissait pas, pénétrèrent dans le grand salon.


  Aucunement l’allure des jeunes habitués ! L’un trapu, presque chauve, la carrure d’un lutteur turc ou d’un gymnaste de Zourkhané{7}, portait un vieux costume boutonné haut. Son compagnon, plus jeune, plus élancé, était vêtu d’un bleu de travail. Il avait de tout petits yeux. D’épais cheveux noirs cachaient son front.


  Zoukayna ne pensa pas aux présentations. Elle ne parut même pas se rendre compte de la présence des deux autres, qui s’approchèrent de Perkins.


  — On joue à quoi ? demanda Dean, plus inquiet qu’intrigué.


  A ce moment apparut un troisième personnage. Elégant, une trentaine d’années, complet de bonne coupe dont il tira sans commentaire un pistolet à canon long pour le braquer sur l’Américain.


  — Je regrette que tu sois venu…, dit Zouka sur un ton de sincérité évidente et presque pathétique.


  — Eh ! dis donc…, fit Perkins sans bouger. Ça n’a pas l’air d’aller !


  Comme à un signal, les deux gaillards sportifs bondirent sur lui. Ses réflexes les surprirent. L’un reçut le poing de Dean sur l’œil, l’autre son pied dans le bas-ventre. Le troisième s’approcha pour le viser au cœur.


  — Ne bouge pas où je tire ! le menaça-t-il.


  L’Américain n’avait pas envie de bouger. Les deux autres s’étaient ressaisis. Ils en profitèrent pour l’immobiliser en s’emparant de ses bras qu’ils tordirent jusqu’à les faire craquer. Le troisième homme fit encore un pas, leva son arme et abattit deux fois la crosse sur l’occiput de Perkins, faisant résonner la boîte crânienne. L’Américain n’entendit pas le deuxième son.


  Après un long passage à vide, il se retrouva proprement ficelé, un bâillon dans la bouche, au fond d’une camionnette.


  On lui fit faire une promenade d’une vingtaine de minutes.


  Puis il fut tiré du véhicule. On l’installa dans une chambre délabrée aux murs capitonnés. Fenêtres murées. Une pièce divisée en deux parties par des barreaux analogues à ceux d’une cage de zoo.


  Un long moment, il resta dans le noir.


  Enfin, la lumière s’alluma. Il se retrouva face à face avec Zoukayna, séparé d’elle par les solides barreaux.


  Le personnage trapu, qui avait présidé au transport, se trouvait derrière la fille avec un couteau à la main. Il fit signe à Perkins de s’approcher et trancha les liens des poignets et des chevilles. Ensuite, il arracha le bâillon enfoncé dans la bouche.


  — Ça va mieux ! dit l’Américain. Et maintenant dis-moi ce qui t’a pris ?


  Dans ce cadre sordide à souhait et sur ce plancher pourri, la présence de Zoukayna en robe de soie avait quelque chose d’irréel. Dans la partie de la pièce où se trouvait Perkins, le capiton des murs formé de vieux sacs était constellé de tache brunâtres – du sang coagulé ?


  — Dean…, fit tristement Zouka, je t’ai considéré comme un ami et comme un frère. Tu nous as vendus à la Zavak !


  — Ne dis pas d’âneries ! protesta Perkins. Tu me connais.


  — Laisse-moi parler, tu veux ?… En sortant de chez moi, tu as couru tout droit chez un agent de la C.I.A. qui, lui, a filé tout droit à la Zavak. Ce pseudo-journaliste japonais a interrogé notre ami Hassan, et Hassan a été enfermé dans la cave du boulevard Mouravi. Chacun sait ce que cela signifie. Tu sais aussi qu’en trois ans, le gouvernement a fusillé deux cents des nôtres. Mais la lutte continue.


  — Je n’ai jamais transmis à qui que ce soit, quoi que ce soit de ce que j’ai entendu chez toi. Je t’en donne ma parole. Ce n’est pas mon genre.


  — Après l’arrestation de Nasir et celle d’Hassan, comment pourrais-je te croire ?


  — Je ne suis pour rien dans tout ça !


  — Réfléchis ! conseilla Zouka sur un ton d’infinie tristesse. Je reviendrai te voir et je voudrais que tu me dises toute la vérité. A ce prix, je pourrai peut-être faire quelque chose pour toi. Tu connais mes sentiments, Dean. Je voudrais t’aider, te sauver.


  Perkins se sentait devenir enragé. Il se lança dans une véhémente diatribe pour protester de son innocence. La fille se boucha les oreilles et quitta la pièce.


  Agrippé aux barreaux comme un singe de ménagerie, l’Américain se mit à hurler pour se faire entendre.


  Avant d’éteindre la lumière, le personnage trapu au visage de portefaix lui lança :


  — Si tu ne dis pas tout, on te coupera en tout petits morceaux !


  CHAPITRE VIII


  « Où est-il ce grand fou ? » se demandait M. Suzuki avec inquiétude.


  Ayant interrogé le portier et le groom du Park Hôtel, il savait seulement que l’Américain à la peau de bique était sorti.


  En désespoir de cause, il appela Razmara, le priant d’envoyer du monde à la villa Saleem.


  — Peut-être est-il allé là-bas, malgré mes consignes…, suggéra le Japonais. Je lui avais recommandé de m’attendre à l’hôtel et de ne sortir sous aucun prétexte.


  Razmara jugeait une opération de ce genre prématurée. Il comptait obtenir des aveux précis de ses deux prisonniers, mettant en cause le clan de Zouka.


  — Je ne peux pas arrêter un membre d’une grande famille comme un vulgaire escroc ! objecta-t-il. Il faut des éléments solides. Agir autrement serait donner l’alerte sans aucun bénéfice. A la villa Saleem, ils ne doivent même pas savoir que le sous-lieutenant Ridha est arrêté !


  C’était l’expression même du bon sens.


  Cependant, M. Suzuki décida de faire quelque chose. Il savait d’expérience que son ami Dean avait le génie de se fourrer dans les plus inextricables guêpiers.


  Sans tarder, il se mit à draguer les salons de thé (à Téhéran, ce sont les hommes qui fréquentent les salons de thé), les bars et les lieux de rencontre cosmopolites où Perkins allait généralement boire un coup.


  Il jeta un coup d’œil au Château, la discothèque où règne le rock, au Baccara, au 007, où abondent les jeunes Américaines entre dix-huit et vingt ans, au Xanadu, où de minces Viennoises vident sans effort apparent des chopes de bière d’un litre.


  En désespoir de cause, et au risque de contrecarrer les plans de Razmara, il se résigna à sonner à la villa Saleem.


  Auparavant, il était retourné à son hôtel, où il avait tiré d’une valise métallique, fermée à clé, un Scorpion de calibre 7,65. Ce pistolet mitrailleur qui pèse près d’un kilo et demi, fait des ravages jusqu’à huit cents mètres s’il est tenu d’une main ferme. Long de cinquante centimètres, il n’est pas facile à dissimuler. Le Japonais enfila un imperméable aménagé pour recevoir cette arme redoutable.


  Le premier coup de sonnette prit Zoukayna au dépourvu. « Déjà ! » pensa-t-elle. A peine de retour de son audacieuse et dangereuse expédition, elle éprouvait le besoin de souffler. Son compagnon lui lança un regard interrogatif.


  — Va voir, Timour. Mais n’ouvre pas…, ordonna-t-elle.


  L’homme au front dégarni et aux épaules de lutteur descendit au rez-de-chaussée.


  Zouka jeta un coup d’œil à la rue.


  A nouveau, la sonnette retentit avec insistance. Zouka en fut agacée et descendit à son tour. Ecartant l’homme de l’œilleton, elle aperçut un personnage en imperméable ; il semblait répondre à la description du pseudo-journaliste nippon, le visiteur de Razmara.


  — C’est le gars de la C.I.A. ! souffla-t-elle à l’oreille de son complice.


  Un sourire intéressé se dessina sur le visage au profil de bélier. La grosse patte de Timour tira un pistolet de gros calibre de sa poche portefeuille et l’arma.


  Pour la troisième fois, M. Suzuki écrasa le bouton de la sonnette. Enfin le battant s’ouvrit devant lui. Il n’eut aucun doute quant à l’identité de la sculpturale créature qui l’accueillit et qu’il salua en s’inclinant à angle droit.


  Visage de pierre et robe longue, la maîtresse de maison resta muette, les sourcils à peine interrogatifs.


  — Je suis un ami de Dean Perkins, se présenta M. Suzuki. Excusez-moi de vous déranger… Dean m’a beaucoup parlé de vous.


  Zouka s’en doutait. Sans mot dire, elle s’écarta de l’entrée. Le Japonais franchit le seuil, esquissa plusieurs saluts rapides sans omettre d’inspecter discrètement les alentours.


  Il reprit :


  — Dean m’avait dit que je le trouverais chez vous… Je suis extrêmement honoré de faire votre connaissance.


  La hautaine créature, qui précédait M. Suzuki dans l’escalier, se retourna à demi et hocha la tête pour signifier que l’honneur était partagé.


  Elle s’effaça devant son visiteur au moment d’aborder la double porte qui s’ouvrait sur le vaste salon.


  Le Japonais se retourna à la seconde précise où l’homme dissimulé derrière le battant abattit la crosse de son automatique. Le réflexe de M. Suzuki fit dévier le coup sur son épaule. Ses deux mains en sabre frappèrent le cou de son agresseur en se rejoignant comme les branches d’un ciseau.


  Timour s’effondra mollement le long du Japonais qui le laissa choir, le dépouillant toutefois de son automatique.


  Zoukayna fut parfaite de dignité et de sang-froid. Pas un cri. Pas de comédie. Elle n’eut qu’un seul regard, agacé et méprisant, pour le maladroit Timour.


  Quant à M. Suzuki, sa discrétion et son tact furent exemplaires. Ayant fait disparaître dans sa poche l’arme de son agresseur, il se conduisit comme si celui-ci n’avait jamais existé. Comme par mégarde, il enjamba le gaillard allongé sur le sol dans un état semi-comateux.


  Et d’enchaîner :


  — Je crois comprendre que mon ami Dean n’est pas ici…


  Le visage altier de la fille aux yeux démesurés prit une expression douloureuse. Les sourcils se rejoignirent au centre du front. D’un geste, elle avait invité son visiteur à s’asseoir. Elle se laissa mollement tomber sur un divan, allongea une jambe, ramena l’autre le genou pointé pour y reposer son menton. Cette pose donnait un aperçu troublant de ses cuisses nues.


  — Où est Dean ? insista M. Suzuki, sans se départir d’un ton de bonne compagnie.


  — Nous savons tout sur vous et sur Dean ! affirma la maîtresse de maison. Inutile de ruser. Voici ma proposition : la Zavak laisse Hassan s’enfuir et nous faisons de même pour Dean !


  — Mieux vaut procéder à un échange dans les règles, suggéra le Japonais. La Zavak ne voudra certainement pas prendre de risques. Cela dit, je puis vous assurer que mon ami Dean est totalement étranger à l’arrestation du sous-lieutenant Hassan Ridha !


  — Que lui reproche-t-on, au sous-lieutenant ?


  — Rien ! répliqua le Japonais, prudent. Enfin… pas grand-chose. On le soupçonne de sympathie envers les Irakiens. Mais puisque votre pays est réconcilié avec l’Irak, cela ne porte plus à conséquence.


  Une moue dubitative arrondit la bouche de la princesse rouge.


  — Ne me prenez pas pour une idiote ! répliqua-t-elle. Vous minimisez la difficulté, mais je sais que ce sera dur.


  D’une main nerveuse, elle tortilla une mèche de ses longs cheveux. Ce geste trahissait son désarroi intime.


  Après un silence, elle reprit :


  — La situation est cruelle pour moi. Je suis comme une mère qui a deux enfants et qui ne peut sauver l’un qu’en sauvant l’autre. Je ne peux que les sauver tous les deux ou les perdre tous les deux…


  — Comment voyez-vous cet échange ? interrogea le Japonais.


  — Je vais y réfléchir avec mes amis.


  Toujours étendu sur le parquet, Timour se mit à gémir et à bouger.


  — Viens ici ! lui ordonna Zouka. Et cesse de faire l’imbécile.


  Elle se tourna vers M. Suzuki.


  — Vous êtes assez subtil pour comprendre que mon rôle doit être ignoré de la Zavak. Ces gens ne connaissent que la manière forte. Si on m’arrêtait, votre ami serait perdu. Moi seule suis en mesure de le protéger.


  — Comment allons-nous rester en contact ? demanda M. Suzuki.


  — Je vous appelle au Park Hôtel et vous devez suivre mes instructions à la lettre.


  — D’accord !


  Le Japonais se leva, s’inclina, s’éloigna à reculons et enjamba Timour sans lui accorder un regard.


  *


  — Pas question ! fit Razmara, catégorique. Non, jamais ! Sous aucun prétexte… N’insistez pas, vous me fâcheriez. Je ne lâcherai pas Hassan Ridha, ce traître, cet assassin !


  — Dean Perkins vous a rendu d’énormes services. Vous vous devez de le faire libérer ! insista M. Suzuki sans illusion.


  — Ce sont les risques du métier !


  — Rien de plus facile que de rattraper Ridha une fois l’échange fait…


  Razmara haussa les épaules.


  — Trop risqué ! Je le tiens, je le garde. Il faudra qu’il me dise tout sur l’organisation du réseau pro-russe. Depuis la suppression des partis politiques, les marxistes se cachent. Voici l’occasion de les démasquer, eux et leurs complices, les agents du G.R.U.


  Visiblement, Razmara se réjouissait de secouer Ridha d’importance. Un loup qui tient une proie longuement convoitée !


  — Vous pourriez me le prêter ? suggéra son interlocuteur. Juste le temps de réussir le sauvetage de Perkins. Après l’opération, je vous le rendrai.


  Razmara éclata d’un gros rire.


  — Je vous vois venir ! répliqua-t-il. Pas question de vous prêter Ridha, même pour deux minutes. Il restera sous ma surveillance et en mon pouvoir. Je vous crois malin, trop malin, assez malin pour me posséder… Ne vous vexez pas. Ma méfiance est le plus beau compliment que je puisse vous faire.


  A vrai dire, le refus de Razmara ne surprenait pas outre mesure M. Suzuki. Il savait d’avance qu’il lui faudrait combattre seul et vaincre seul. Qu’un agent de la C.I.A. soit torturé à mort était le dernier souci de la Zavak. C’était la règle du jeu.


  Malgré le rejet absolu et brutal de sa proposition, le Japonais découvrit tout de même dans les propos de Razmara un maigre fil où accrocher un peu d’espoir.


  — Je reviendrai, annonça-t-il. Et je vous ferai une suggestion.


  — Inutile ! trancha Razmara. Je serais désolé de vous décevoir. Et surtout n’allez pas vous imaginer qu’une intervention de Washington nous ferait changer d’avis.


  Sans commentaire, M. Suzuki esquissa plusieurs courbettes rapides et sortit à reculons du bureau.


  Perdu dans ses réflexions, il remonta à pied le boulevard Mouravi. Le regard absent, au milieu de la foule, il avait l’air d’un somnambule.


  Le problème qui se posait à lui se révélait particulièrement épineux et ardu. Malgré les bêtises accumulées par son coéquipier, il se sentait responsable de lui. Un soldat n’abandonne pas un camarade entre les lignes. Il va le chercher sous le feu de l’ennemi.


  Arrivé au Park Hôtel, il s’enferma dans sa chambre, commanda un litre d’eau bouillante. Pour se concentrer et trouver la solution d’un problème, il ne connaissait rien de mieux qu’un bol de thé vert bouillant. Toujours il en emportait une boîte de laque bien garnie. Le thé japonais se présente sous la forme d’une poudre fine que l’on remue avec un pinceau au lieu d’une cuiller.


  Lorsqu’il en fut à son troisième bol, il sentit qu’une idée était sur le point d’éclore.


  La sonnerie stridente du téléphone le fit sursauter. Il décrocha le combiné, reconnut tout de suite la voix autoritaire.


  — Alors, vous avez vu Razmara ?


  — Oui. Je sors de chez lui.


  — Résultat ?


  — Ma foi… Il n’est pas encourageant, non, pas encourageant du tout. Heureusement, nous avons des moyens de pression. J’ai expédié un télégramme à Langley, un autre au Pentagone et un troisième à la Maison-Blanche.


  — Rien que ça ?


  A l’autre bout du fil, la voix était vaguement amusée et sceptique.


  — Et puis, poursuivit M. Suzuki, il y a des moyens de pression plus directs.


  — Les dollars ?


  — Je ne préciserai pas. D’ailleurs, votre ami embarrasse plutôt ceux qui le détiennent. On ne tient pas à un procès qui révélerait trop de choses…


  D’après le silence qui se fit au bout de la ligne, il devint évident que cet argument portait davantage que le précédent. Zoukayna fit observer quand même que Langley, la Maison-Blanche et le Pentagone, cela faisait beaucoup de monde et beaucoup de remue-ménage pour un petit mouchard sans importance.


  — Ne croyez pas ça ! protesta M. Suzuki sur un ton grave. D’abord Dean est un ami et en haut lieu, il est très apprécié. Il est absolument irremplaçable. C’est le meilleur agent de la C.I.A. que j’aie connu en vingt ans de carrière. Ainsi…


  — Eh bien, c’est un drôle de cachottier ! conclut Zouka. Il va m’entendre ! Vous aussi m’avez menti. Vous avez prétendu que Dean n’était pour rien dans l’arrestation d’Hassan.


  — J’ai menti…, fit le Japonais. Je voulais minimiser son rôle pour le récupérer.


  A présent, il gonflait l’importance de l’agent Perkins afin de rendre plausible sa proposition d’échange. Zoukayna était une femme de tête et ne se laisserait pas facilement gruger. Par conséquent, il était nécessaire de rendre l’opération crédible à ses yeux. C’était la première phase : la mise en condition.


  La deuxième phase consisterait à lui faire lâcher la proie pour l’ombre. Car M. Suzuki savait qu’il n’aurait qu’une ombre à donner en échange de Perkins, une ombre, un mirage, du vent.


  CHAPITRE IX


  La faim qui tenaillait Dean Perkins l’avait réveillé.


  S’arrachant de sa litière nauséabonde, il prêta un instant l’oreille aux bruits du dehors, puis tenta d’ébranler les portes de sa prison à grands coups d’épaule.


  Très vite, il renonça. Il se mit à marcher dans le noir, quatre pas aller, quatre pas retour.


  Tout à coup, il entendit une clé grincer dans une serrure. La lumière s’alluma dans l’autre moitié de la pièce, celle dont le séparaient les barreaux. L’homme trapu et un peu chauve qui lui avait donné de l’eau lors de son arrivée, le dévisagea sans aucune sympathie. Il portait une gamelle.


  — On me fait crever de faim ! lança Perkins.


  — On te relâche ! répliqua l’autre.


  — Enfin ! Zouka s’est tout de même rendu compte de sa bourde…


  Le geôlier s’approcha de la cage avec précaution.


  — Ecarte-toi ! conseilla-t-il.


  Et il déposa la gamelle à distance respectueuse, évitant de s’approcher des barreaux. A croire qu’il avait affaire à un vrai fauve.


  Perkins passa un bras à travers les barreaux, s’agenouilla, se coucha et finit par atteindre une anse du récipient, attira la gamelle de pois chiches où se devinaient quelques petits cubes de viande.


  — Pouah ! fit-il. Puisqu’on me relâche, je déjeunerai plus tard !


  Son interlocuteur eut un sourire ambigu.


  — Il y a encore quelques petites formalités à remplir…, annonça-t-il.


  — Pour quoi faire ?


  — On t’échange.


  — Contre qui ?


  — Tu ne t’en doutes pas ?


  — Non.


  — On t’échange contre Hassan.


  — Marrant ! nota Perkins. Un prêté pour un rendu.


  Ce chassé-croisé entre amants de Zouka lui parut cocasse. Chacun des deux rivaux servait de monnaie d’échange à l’autre.


  Avec la cuiller passée dans l’une des anses de la gamelle, Dean pécha quelques pois chiches et quelques débris de viande. En relevant les yeux, il aperçut Zoukayna qui le contemplait avec une expression tragique.


  — Te voilà ? lui lança Dean. Alors tu as compris ton erreur ? Ne perdons pas de temps. J’ai une de ces soifs !


  — Tu n’as rien d’autre à me dire ?


  — Pourquoi ? Ce serait à moi de demander des explications !


  — Timour, attache-le ! ordonna la fille.


  — Encore !


  Timour était outillé pour ce travail. Docilement, l’Américain se laissa faire. Il avait hâte d’en finir. On lui enfila aussi un sac sur la tête. Aveuglé, il quitta sa cellule à petits pas.


  La descente de l’escalier branlant lui posa des problèmes. Ne pouvant écarter suffisamment les jambes, il s’assit sur les marches et descendit sur son séant en s’aidant des mains et des pieds.


  On le poussa dans le coffre d’une voiture, qui démarra vivement pour une direction inconnue.


  Très vite, l’air lui manqua. Il se mit à crier. En vain.


  La voiture filait toujours. Pour ménager son oxygène, il cessa de se débattre.


  Au bout d’un laps de temps considérable, il sentit que l’air arrivait à nouveau. On avait ouvert le coffre. La voiture fonçait de plus belle, cahotant sur une piste accidentée. Le nez sur un pneu, dans une atmosphère saturée d’essence, secoué par les fondrières du chemin qui lui donnaient la sensation de rouler sur une tôle ondulée, Perkins était proche de la nausée. La soif le torturait à mort.


  Enfin, il fut tiré du coffre et mis sur ses pieds. Il vacilla. Une main secourable l’empêcha de perdre l’équilibre.


  Au lieu de le libérer, il sentit qu’on le déshabillait.


  — Enlevez-moi cette cagoule ! exigea-t-il.


  Des mains continuaient à s’activer sur ses vêtements. Quelqu’un coupa les liens de ses poignets pour lui retirer sa peau de bique. Sa chemise lui fut également arrachée. Ensuite, on détacha ses chevilles ; il fut débarrassé de son pantalon et de son slip. Ses mocassins et ses chaussettes lui furent également retirés.


  Finalement, les cordelettes qui maintenaient le sac sur sa tête furent déliées.


  — Tu es libre ! lança une voix. Rentre chez toi. Va !


  Perkins arracha le sac sous lequel il étouffait et jeta un regard ébloui autour de lui.


  Trois hommes l’entouraient qui guettaient ses réactions. En voyant la tête qu’il fit, ils éclatèrent d’un rire énorme, inextinguible, qui les plia en deux et s’aggrava, devint tonitruant, épique, au fur et à mesure que les yeux de l’Américain s’arrondissaient davantage sous l’effet de la stupeur.


  *


  M. Suzuki montait la garde devant son téléphone.


  Depuis sa dernière entrevue avec Rachid Razmara, il n’avait pas quitté sa chambre. Il s’était fait monter tous les journaux du matin dans l’espoir d’y découvrir une allusion à l’enlèvement de Dean Perkins.


  Rien n’avait filtré, ni du côté de la Zavak ni du côté des ravisseurs.


  Concernant Hassan Ridha, tout Téhéran était au courant de son arrestation. Razmara soupçonnait une fuite du côté de ses propres services du boulevard Mouravi.


  Le téléphone grésilla : Zouka, impatiente de connaître les résultats du dernier entretien du Japonais avec Razmara.


  — Ça n’a pas été facile…, reconnut M. Suzuki. J’y suis tout de même arrivé. On me demande encore un peu de patience.


  — Pourquoi ?


  — Sans doute l’interrogatoire n’est-il pas terminé.


  — L’interrogatoire ? releva la fille, effrayée.


  Boulevard Mouravi, ces mots possédaient un sens redoutable.


  — Puisque c’est comme ça, nous allons nous aussi interroger votre ami !


  Le Japonais crut entendre des manipulations sur la ligne : déclenchement, suivi d’une sorte de ronron. (Mise en route d’un appareil enregistreur ?)


  — Votre ami vous sera rendu en bon état ! affirma-t-il. Puis-je vous rencontrer pour débattre des conditions de l’échange ?


  — Certainement.


  M. Suzuki était embarrassé. La Zavak se tenait certainement à l’écoute et rien ne prouvait que Razmara n’avait pas l’intention d’arrêter la princesse rouge. Maintenant, il possédait un chef d’inculpation indiscutable : enlèvement et séquestration d’un citoyen U.S. Peu lui importait de sacrifier ce citoyen par la même occasion.


  Confier ses soupçons concernant Razmara au téléphone parut risqué au Japonais.


  — Je me rendrai à l’endroit que vous me fixerez, proposa-t-il.


  — Vous serez contacté, répliqua Zoukayna. Ne bougez pas de votre hôtel.


  — D’accord.


  Il raccrocha.


  Vous serez contacté signifiait que la princesse rouge s’était retirée de la circulation. Elle avait bien compris le danger qui la menaçait.


  Ce ne fut pas long.


  Vingt minutes plus tard, on demandait M. Suzuki dans le hall.


  Un charmant gamin d’une dizaine d’années à la mine éveillée attendait le Japonais.


  — Je suis M. Suzuki !


  Le petit garçon aux cheveux bouclés le dévisagea très sérieusement, jeta un coup d’œil alentour et dit :


  — Viens !


  D’un geste viril, il héla un taxi dont le drapeau était baissé. Il fit monter le Japonais, regarda par la vitre arrière si la voiture était filée.


  M. Suzuki s’amusait beaucoup.


  — Qui t’a dit de venir me chercher ? demanda-t-il à l’enfant.


  — Un monsieur avec une barbe.


  — Où allons-nous ?


  — J’ai donné un papier au chauffeur. Il sait.


  Le taxi s’engagea dans le boulevard Pahlavi, fila en direction de la gare. Au-delà, ce sont les quartiers populaires. La circulation empêchait de se rendre compte si le véhicule était filé.


  Après l’immense avenue rectiligne, large comme un fleuve, le taxi déboucha sans transition sur un quartier misérable, mi-cité ouvrière, mi-bidonville.


  — C’est ici ! dit le chauffeur en tournant dans une rue bordée de baraques en bois et de quelques bâtisses en brique.


  — Entrez là ! précisa le gamin en désignant une maison d’un étage. Vite !


  M. Suzuki lui glissa un billet de cinq dollars, et mit pied à terre tandis que la voiture ralentissait. Avant qu’il ait atteint le seuil de la maison, le taxi repartit à toute allure.


  Prudemment, il poussa la porte. Dans la pénombre, un homme se tenait debout, mitraillette braquée, et lui fit signe de passer. Visiblement, l’inconnu était là pour éliminer un éventuel suiveur.


  M. Suzuki poursuivit son chemin, s’engagea dans le long corridor qui traversait la maison, passa près d’un escalier, continua tout droit, poussa une porte et se trouva dans un jardinet. L’homme à la mitraillette le rattrapa, le précéda et le fit monter à l’arrière d’une camionnette d’épicier rangée à quelques mètres, monta près de lui.


  La voiture démarra en trombe.


  Zouka s’excusa de recevoir son visiteur dans une maison délabrée du quartier sud-est.


  Toutefois, ce ne fut pas le délabrement qui frappa M. Suzuki, ce fut la sensation de se trouver dans un local bien équipé. Le papier des murs se décollait, mais des classeurs neufs meublaient la pièce voisine de celle où le reçut Zoukayna. Les fils du téléphone courant le long des murs étaient neufs.


  Zouka portait un tailleur gris au décolleté profond. Ses cheveux noués en chignon lui donnaient un aspect sévère. Elle trônait derrière un vaste bureau en acier vert foncé.


  — Votre messager a bien rempli sa mission ! déclara M. Suzuki.


  La princesse rouge sourit.


  Un deuxième personnage fit alors son entrée. Mince et vêtu de tweed, nez long et cheveux bouclés, il avait l’âge et l’allure des lieutenants qui assistaient aux briefings de feu le colonel Pratt-Cody.


  — Vous m’excuserez de ne pas faire les présentations…, dit Zoukayna.


  M. Suzuki adressa une courbette au nouveau venu. L’homme lui répondit par une inclination de tête, puis s’assit sur une chaise en retrait de Zouka et croisa les bras. Apparemment, ce n’était qu’un observateur.


  — Nos amis sont très méfiants ! attaqua la princesse rouge. Ils doutent de votre bonne foi et de vos bonnes intentions.


  — Vous ne doutez pas de mon amitié pour Perkins ! protesta le Japonais. Je suis ici pour le sauver. Il n’existe qu’un seul moyen, n’est-ce pas ?


  Zouka sourit, son acolyte également. Avaient-ils bien pesé la nuance de la réponse qui venait de leur être faite ?


  — Mes amis pensent que vous cherchez à libérer Perkins sans libérer Hassan…, précisa la fille.


  — Comment serait-ce possible ? s’étonna M. Suzuki.


  — On dit que vous avez réussi beaucoup de choses impossibles…


  Pour M. Suzuki, cela signifiait clairement que les comploteurs se trouvaient en relation avec le G.R.U. On avait dû consulter le fichier central de la rue Znamensky{8}.


  Le Japonais demeura impassible. Tout de même, il maudit intérieurement celui qui s’était fourré dans ce guêpier et l’y entraînait à sa suite ! Si les Russes s’en mêlaient, le casse-tête devenait suicide. Toutefois, M. Suzuki comptait sur la prudence de Zoukayna. Avant tout, elle tenait à sauver ses amants.


  — Primo, exigea-t-elle, pour éviter les surprises de la dernière minute, je veux la preuve absolue qu’Hassan a bien quitté sa prison au moment voulu. Secundo : l’échange aura lieu dans un endroit fixé par moi seule et qui sera tenu secret jusqu’à la dernière minute. Tertio : la voiture qui conduira Hassan au lieu du rendez-vous n’aura que deux occupants en plus d’Hassan, l’un étant le chauffeur. Le convoyeur d’Hassan sera muni d’un émetteur-récepteur qui nous permettra de lui donner des instructions en temps opportun sur la longueur d’onde de la Zavak. Quarto : l’échange se fera de la manière suivante : les deux voitures s’arrêteront à une distance de deux cents mètres l’une de l’autre. A ce moment, Hassan et Perkins mettront pied à terre et marcheront, chacun seul, à la rencontre de l’autre. Ils se croiseront et poursuivront leur chemin.


  — Parfait ! approuva M. Suzuki. Chacune des parties tiendra son prisonnier dans la ligne de mire d’un fusil et pourra l’abattre en cas de manquement. Félicitations pour votre plan ! Il a tout de même un défaut. Vous vous réservez d’être nombreux dans la voiture et Hassan n’aura que deux gardiens.


  — Sur ce point, il faut nous faire confiance ! répliqua la princesse rouge. Et puis cette différence se justifie, car j’ai beaucoup plus de raisons d’être loyale que la Zavak, laquelle n’en a guère.


  M. Suzuki ne pouvait qu’admirer la parfaite limpidité de ce raisonnement. Zoukayna avait tout prévu pour déjouer un piège ou une ruse. Apparemment, son plan ne présentait aucune faille.


  Pourtant il fallait en découvrir une ! Cela devenait une question de vie ou de mort pour Perkins et aussi pour M. Suzuki.


  Le chef de la Zavak avait bien précisé qu’il n’était pas question de lâcher son prisonnier ou de le confier à quelqu’un d’autre que ses hommes, fût-ce pour une minute, fût-ce pour un simulacre.


  Heureusement, le Bushido, code de l’honneur samouraï, n’interdit nullement le recours à la ruse. Bien au contraire, le samouraï doit répondre au chantage (le rapt étant le plus odieux des chantages) d’une manière qui frappe l’ennemi de stupeur et d’horreur.


  Sous peine de perdre la face, le samouraï doit vaincre ou mourir.


  CHAPITRE X


  Un désert !


  Perkins avait reçu un choc en se rendant compte qu’il se trouvait au cœur d’un désert. Aussi loin que la vue pouvait porter s’étendait l’immensité plate et désolée, à l’exception de quelques tentes de nomades, ces habitations rondes, démontables, qui ressemblent aux yourtes mongoles, aucune trace de présence humaine.


  Aucune trace non plus de la moindre végétation : des étendues de sable et de sel, un sol craquelé par le soleil et le vent.


  Les trois rieurs contemplaient l’Américain avec une jubilation mauvaise. Il y avait là le gros Timour au profil de bouc, l’homme élégant au long nez et aux cheveux bouclés et un troisième personnage, vêtu comme un jardinier. Son visage maigre était constellé de verrues.


  — Tu es libre ! dit « profil de bouc ». Tu peux rentrer chez toi !


  — Mais attention ! ajouta « cheveux bouclés ». Si tu te promènes le jour, tu seras cuit au bout d’une heure et la nuit, au bout d’une heure tu seras gelé !


  Ses compagnons se mirent à ricaner avec une complaisante bassesse.


  Sous ses pieds nus, l’Américain sentit la croûte du sol, éclatée et quadrillée en forme de carapace de tortue et aussi dure. Le soleil l’avait cuite et recuite. Elle était brûlante comme la paroi d’un four à céramique. Quand un souffle de vent se faisait sentir, il n’apportait aucune fraîcheur.


  Perkins fouilla des yeux l’horizon. Très loin à l’ouest, il crut entrevoir un profil montagneux. A l’est, tout se fondait dans un lointain bleu. Au nord, à une distance impossible à évaluer, on apercevait une tache verte, sans doute une oasis. Au sud, s’élevait par instants un nuage de poussière, signalant peut-être la présence d’une piste.


  Il connaissait ce paysage pour avoir longé le grand Kevir{9} en auto-stop, depuis la frontière afghane. L’Iran n’est qu’un immense désert, entouré de montagnes fertiles, traversé par la piste séculaire des caravanes d’Asie.


  — J’ai soif ! dit Dean. Donnez-moi à boire !


  Le type à l’allure de jardinier remonta vivement sur le siège de la camionnette et l’homme aux cheveux bouclés le suivit. Comme l’Américain faisait mine d’approcher, le véhicule démarra et Timour bondit à l’arrière.


  La camionnette décrivit un demi-cercle. Elle disparut derrière les tentes groupées à une centaine de mètres. Là, elle s’arrêta un instant et repartit.


  Perkins était accouru. Le véhicule s’enfuit devant lui et fonça vers l’ouest sans plus s’arrêter. Immobile et consterné, il le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il ait disparu à l’horizon dans un nuage de poussière.


  Au-dessus du désert, le ciel était d’un bleu intense, presque noir. L’air brûlant caressait la peau de Perkins avec une insistance obscène.


  Il se dirigea vers la tente sombre la plus proche, loin de se douter de l’abomination qui l’attendait.


  La première tente était vide. Des joncs disposés en cercles maintenaient la toile jetée sur le dôme du toit.


  L’Américain s’approcha de la deuxième tente. L’étroite ouverture ne révélait rien de l’intérieur obscur. Ecarquillant les yeux, aveuglé par le grand soleil, Perkins ne vit que du noir. Des rires et des ricanements étouffés s’élevèrent, comme si une demi – douzaine d’hyènes et de chacals saluaient son arrivée.


  Dans la pénombre, se tenaient assises en cercle des créatures vêtues de noir, la tête couverte de châles : une assemblée de vieilles femmes aux bouches édentées, aux nez de sorcières et aux yeux brillants fixés sur la nudité de l’homme.


  Pour l’Américain, la nécessité de boire immédiatement primait toute autre considération. Rassemblant toutes ses connaissances de la langue amassées au cours de ses pérégrinations, Perkins demanda successivement de l’ab maadani, du tchai, du kahve, encore de l’ab, de l’ab, de l’ab{10}.


  L’aréopage des vieilles ne parut rien comprendre à ces mots. Il promit alors de nombreux dollars. Cette proposition de la part d’un homme nu provoqua des rires ironiques.


  Perkins se demanda quelle obscure complicité liait ces nomades primitifs à la bonne société révolutionnaire de la capitale. Il se trouvait au cœur d’un cauchemar. A chaque minute croissait l’intolérable torture de la soif.


  Vainement, il chercha des yeux une gourde ou une amphore.


  Il quitta la tente. La suivante se trouvait à une dizaine de mètres. Là, il trouva assis sur un tapis, face à l’entrée, l’épais Timour, un pistolet à la main.


  Perkins fut surpris. Il s’était imaginé que le trio au complet avait regagné Téhéran.


  Le bonhomme le dévisageait avec haine. Autour de lui se tenaient quatre hommes également armés, aux visages ravinés. De longues tuniques de toile plissée et grasse tombaient sur leurs pantalons étroits.


  — C’est le moment de parler ! suggéra Timour. Raconte-moi ta petite histoire. Comment tu as possédé Hassan et, auparavant, Nasir.


  — De l’eau ! dit Perkins. Je veux boire d’abord.


  — Tu parleras ensuite ?


  — Je dirai ce que j’ai à dire.


  Timour eut un sourire mauvais. Il n’avait pas oublié les coups que lui avaient portes Perkins et son collègue le faux journaliste. Il tenait sa vengeance. L’Américain se trouvait à sa merci.


  — Tu parleras d’abord ! décida-t-il.


  Perkins se garda de dire qu’il ne savait rien.


  — Je veux boire ! répéta-t-il. Après, tout ce que tu voudras !


  Timour se tourna vers les nomades, prononça quelques mots que Perkins ne comprit pas ; les quatre hommes se mirent alors debout et maîtrisèrent le prisonnier. En un tournemain, il se trouva ficelé et couché sur le dos au milieu du cercle formé par la tente. Timour abaissa vers lui un regard méprisant.


  — Les nomades ne torturent jamais leurs prisonniers ! annonça-t-il. C’est contraire à leurs principes virils. La torture c’est l’affaire des femmes. Elles vont s’occuper de toi. Elles ont de l’imagination, tu verras. Et puis il y a des traditions. Chez nous, aucune tradition ne se perd. Tu vas en juger.


  En ricanant, il quitta la tente. Les quatre nomades le suivirent.


  Aussitôt, deux créatures aux longues robes noires et aux pieds nus firent une entrée silencieuse. Chacune tenait à la main une cravache en cuir comme en portent les cavaliers afghans : manche épais, extrémité effilée et souple.


  Les yeux des horribles vieilles riaient. Elles devaient manquer de distraction. Tout d’abord, elles chatouillèrent la peau nue de l’homme avec leurs cravaches et puis donnèrent de petits coups qui produisirent des claquements de fouet. Cela cuisait un peu, ce n’était pas bien méchant.


  Perkins leur adressa son sourire le plus enjôleur et répéta :


  — Ab… ab…


  A cet instant, il était loin d’imaginer la satanique perversité dont étaient capables ces femelles pour torturer un mâle.


  Les lanières des cravaches sifflaient comme des serpents, laissant des marques rouges comme autant de petites morsures. A la longue, cela devenait pénible.


  Tout à coup, une troisième créature fit son entrée. Elle repoussa brutalement les deux autres et leur arracha leurs cravaches. En même temps, elle se lança dans une diatribe véhémente dans une langue qui ne ressemblait en rien à celle de Téhéran. Cette femme-là était jeune. Elle portait la même robe flottante que les autres, mais pas de châle. Ses épais cheveux tombaient sur ses épaules. Elle bouscula les affreuses vieilles, qui poussèrent des coassements divers, et s’enfuirent sous la menace d’une cravache brandie par la jeune beauté.


  Sitôt seule avec l’Américain, elle se tourna vers lui et laissa tomber la cravache. Elle souleva sa longue robe pour prendre une gourde attachée à la ceinture, qu’elle portait en-dessous. Par la même occasion, elle laissa voir sa nudité totale, ses jambes élancées et tendrement musclées, ses mollets fermes et ses cuisses épanouies.


  La robe retomba sur la troublante vision. Le visage, auparavant crispé par la colère, s’adoucit en un sourire plein de sollicitude. Elle avait un teint de lis et de grands yeux innocents. Sa bouche de cerise esquissa une moue en forme de baiser. Elle s’agenouilla près de l’Américain et lui versa une eau limpide et fraîche dans la bouche.


  Dean avala goulûment le céleste breuvage. Il n’en perdit pas une goutte. Les yeux ivres de reconnaissance, il sentit la vie renaître en lui. Il aurait volontiers baisé les pieds de l’adorable créature.


  La fille jeta un regard craintif au-dehors, et puis se pencha davantage au-dessus de Perkins pour poser sur sa bouche ses lèvres bien ourlées. Ce fut la sensation d’une rosée céleste.


  Ses joues rondes donnaient à la jeune nomade une allure adolescente. Ses yeux brillaient d’une tendresse intense. Ses douces mains aux longs doigts caressèrent les cheveux blonds, puis sa caresse devint plus audacieuse. Elle embrassa l’une après l’autre les traces laissées par les fouets des sorcières. Sur les petites morsures du cuir, les lèvres fraîches et la langue chaude produisirent l’effet d’un baume magique.


  Perkins aurait voulu à son tour caresser ce corps de statue qu’il avait entrevu. Il exprima son désir, mais la jeune nomade ne comprit pas. Elle vit tout de même qu’il éprouvait pour elle un sentiment amoureux lorsque ses caresses se rapprochèrent de la zone la plus sensible.


  Elle baissa pudiquement les yeux. Ensuite, avec des gestes d’une charmante simplicité, elle fit passer sa robe par-dessus sa tête et se trouva nue, offerte aux regards éblouis du prisonnier.


  A nouveau, elle jeta un regard craintif en direction de l’entrée, et puis abaissa lentement sa tête en un mouvement d’adoration. Sa longue chevelure noire et drue effleura le ventre de Perkins, dont le désir avait atteint un sommet aigu.


  Loin de le décevoir, la fille lui procura une jouissance ineffable. En une lente et savante cadence, sa bouche apaisa le désir brûlant du mâle comme sa gourde avait apaisé sa soif ardente.


  Le cauchemar était devenu extase. A chaque mouvement de la tête mutine, l’extase atteignait des sommets plus hauts. Perkins râlait doucement dans l’attente de l’apaisement suprême qui le libérerait de l’intensité de la jouissance en éclatant comme le bouquet d’un feu d’artifice.


  Son regard enflammé s’attachait aux seins juvéniles et dardés, à la taille flexible, aux hanches rondes, aux longues cuisses, tandis que s’activait en souplesse toute cette admirable machine d’amour.


  Il y eut un arrêt imprévu. La fille eut un geste également imprévu. Elle se redressa, abandonnant la virilité de l’homme dressée comme un minaret. Auparavant, elle avait prestement posé un garrot à la base du minaret. De cette manière, le sang, qui avait afflué avec l’ardeur sauvage d’un torrent, ne pouvait plus se retirer. Malgré lui, la virilité de Dean gardait sa forme orgueilleuse.


  Cette sensation d’étranglement devint vite pénible. Bientôt, elle devint insupportable.


  Les grands yeux noirs qui éclairaient le visage mutin se plissèrent en un sourire d’où la tendresse avait disparu. Il n’y restait qu’un éclair de cruauté satanique.


  — Délivrez-moi ! la supplia Perkins.


  Elle fit oui de la tête, ramassa la chaste robe abandonnée, l’enfila, et quitta la tente en éclatant d’un rire cristallin et proprement diabolique.


  Aussitôt, une horrible vieille la remplaça. Elle aussi retira sa robe, dénudant sans vergogne une charpente décharnée de sorcière. Elle s’approcha du centre de la personne de Perkins avec une aiguille à la main…


  — Non ! cria-t-il avec terreur.


  Il avait enfin compris.


  La vieille donna de grands coups d’aiguille au sommet le plus sensible de sa virilité. Le sang captif gicla alors comme l’eau d’une pomme d’arrosoir. Cette tiède rosée aspergea le torse de la sorcière ; elle s’ébroua comme on s’ébroue sous l’ondée fraîche d’un jet d’eau. De longues traînées rouges dégoulinaient sur sa peau parcheminée. Sa bouche édentée s’ouvrait en un grand rire muet.


  Le rugissement que poussa Perkins se répercuta au loin dans le désert.


  CHAPITRE XI


  Le malheureux Perkins n’avait pas encore tout vu.


  Lorsque la vieille en eut assez de jouer aux jets de sang avec sa victime, elle émit la prétention d’user pour son bénéfice très personnel de la virilité artificiellement maintenue par le garrot.


  Sans vergogne, et malgré les protestations et les injures obscènes que lui lança l’Américain, elle s’installa sur ce centre d’intérêt pour se livrer à la gymnastique que l’on devine.


  L’irruption brutale de Zoukayna mit fin à cette manœuvre abusive. Sidérée, la princesse rouge contempla la sorcière rouge de sang.


  La première stupeur passée, elle fit rouler l’horrible vieille sur le sol d’un coup de pied magistral. Ensuite, au vif soulagement du martyr, elle défit le garrot.


  La vieille s’enfuit en coassant et Zoukayna lança un appel strident destiné à Timour.


  Le sournois bonhomme se laissa accabler d’invectives et d’insultes qui glissèrent sur lui sans l’entamer. Il excipa de la nécessité de faire parler le prisonnier et que seules, les femmes des tribus possédaient la technique indispensable.


  Le garrot enlevé, le sang de Perkins avait cessé de jaillir.


  — Détache-le ! ordonna Zouka à l’homme au profil de bouc.


  Timour s’exécuta non sans appréhension.


  — Rends-lui ses vêtements ! ordonna ensuite Zouka.


  La princesse rouge soigna amoureusement l’Américain.


  — J’aimerais quand même savoir pourquoi tu m’as livré à ces fous et à ces maniaques ! dit-il avec rancœur.


  Appuyée à l’épaule de son amant, Zoukayna s’expliqua sur ses douloureux problèmes. Hassan l’avait conquise et par amour pour lui, elle avait fait de sa maison un centre de recrutement pour le mouvement révolutionnaire clandestin. Ce mouvement comptait sur les officiers pour renverser le régime impérial.


  Le mouvement révolutionnaire avait l’appui du parti marxiste pro-russe, récemment interdit. Le schéma de la prise du pouvoir par le mouvement s’inspirait du modèle portugais. Le mouvement jouissait de la faveur des étudiants, des intellectuels et de l’appui des jeunes officiers.


  Il bénéficiait également des conseils et de l’expérience du G.R.U.


  — Tout ça c’est bien beau ! commenta l’Américain. Tu me relâches quand ?


  — Je t’échange contre Hassan, d’ici quarante-huit heures au plus tard. Le cérémonial est au point.


  Les piqûres d’épingle avaient cessé de faire souffrir Perkins. Il s’allongea sur le tapis. Zoukayna s’étendit contre lui.


  — Je suis fatiguée…, avoua-t-elle, découragée. J’ai envie de partir à l’étranger. De toute manière, dès qu’il sera libre, Hassan quittera le pays.


  — Moi aussi ! fit Perkins. Et à toute vitesse ! Je n’ai pas envie de laisser ma virilité derrière moi.


  Suivant son idée, la fille reprit :


  — Affirmer que l’on ne peut aimer qu’un seul homme à la fois est absurde ! Il n’y a rien de commun entre Hassan et toi. Tu es beaucoup plus compréhensif.


  Tout en parlant, elle se frottait amoureusement contre lui.


  — Cesse ton petit manège ! conseilla-t-il. Sinon, je vais recommencer à perdre mon sang.


  Elle rit brièvement.


  — C’est vrai, soyons sages !


  A ce moment, l’ombre trapue de Timour boucha l’entrée de la tente.


  — J’ai reçu un message, annonça-t-il. L’opération Z est pour demain, à 16 heures.


  Dès qu’il fut parti, Zoukayna se jeta sur la bouche de son amant et l’embrassa longuement.


  Ensuite, elle devint pensive.


  — Pourvu que tout se passe bien ! Pourvu que ton ami ne joue pas au plus fin avec nous… Je ne pourrais rien pour toi. C’est la cruelle loi de la guerre. Dans cette affaire, je ne suis pas seule. Heureusement que tu es un homme indispensable à la C.I.A.


  — Moi ? se récria Perkins. Qui t’a dit ça ?


  — Ton ami, le faux journaliste.


  « Il s’est fichu de toi ! » faillit rétorquer l’Américain, mais il se ravisa et ne dit rien de semblable.


  — Il n’avait pas le droit de révéler ni ma mission ni ma personnalité ! protesta-t-il en affectant un grand sérieux. Nous avons tous fait le serment de mourir plutôt que de parler.


  In petto, Perkins se demandait toujours ce qu’il aurait bien pu dire.


  — Je sais que tu es courageux et plein de sérénité devant la mort…, dit la fille avec ferveur. Hassan aussi. Mais je vous sauverai tous les deux malgré vous ! Ou bien je vous perdrai tous les deux.


  La deuxième hypothèse paraissait la plus vraisemblable à Perkins. Il savait pertinemment que Langley ne dépenserait pas un cent pour le récupérer et que beaucoup de ses bons amis à Washington verraient un bon débarras dans sa disparition. Quant à l’échange d’une valeur or telle que Hassan, officier rebelle en relation avec Moscou, contre un hippy inoffensif, cela relevait de l’utopie et même de l’extravagance pure.


  Toutefois, il ne formula pas cette opinion si bien fondée. Après tout, ce diable de Japonais avait plus d’un tour dans son sac.


  Cette fois, Perkins était vraiment curieux de voir comment il allait s’y prendre !


  *


  Rachid Razmara fit semblant d’achever la lecture d’une note avant de lever les yeux sur le prisonnier qu’il avait fait extraire de sa cellule.


  Pour humilier davantage le sous-lieutenant félon, il affectait de le traiter en valeur négligeable, un cas parmi d’autres.


  Deux inspecteurs costauds tenaient Hassan Ridha sous les aisselles pour l’empêcher de s’effondrer. Les pieds bandés du prisonnier disaient assez de quelle manière on l’avait assaisonné. Solidement maintenu, Ridha laissait traîner ses pieds sur la pointe. Il adressa à Razmara un regard de haine concentrée.


  Au contraire, le chef de la Zavak affectait une indulgence amusée. Par cette attitude, il démontrait qu’il était le plus fort, qu’il aurait toujours le dernier mot, que rien ne pouvait l’atteindre dans sa bonne conscience et dans sa puissance.


  — Tu as de la veine ! dit-il. On t’échange contre un Américain, une sorte de hippy qui est l’amant de ta maîtresse. Amusant, non ? Ça sert parfois d’être cocu !


  — Charogne ! répliqua Ridha d’une voix rageuse. Fais-moi fusiller et cesse tes comédies. Je sais bien que tu ne me lâcheras pas !


  — Fusiller ? s’étonna Razmara. Pour moi tu n’es plus un officier, seulement un assassin ! Et si on te relâche, c’est parce que ta maîtresse y a mis le prix pour te récupérer. Elle a donné tous tes complices, livré toute la filière, vendu tout le réseau. En somme je n’ai plus besoin de toi.


  — Tu mens, charogne ! répliqua Ridha cinglant. Tôt ou tard, mes amis auront ta peau. Tu paieras, crois-moi. Nous vaincrons !


  Razmara eut un sourire suave.


  — Tu rêves ! dit-il.


  La comédie qu’il était en train de jouer n’avait d’autre but que de persuader Hassan de sa libération prochaine, car l’officier avait un rôle à jouer dans l’affaire. Pour rendre cette libération plus crédible, Razmara suggérait l’existence d’un marché conclu avec Zoukayna.


  Visiblement, un doute effleura l’officier. Sa longue expérience permettait à Razmara de lire sur le visage et dans le regard des inculpés.


  — Je tenais à t’annoncer moi-même cette bonne nouvelle…, conclut-il. Emmenez-le ! Et donnez-lui une dizaine de coups bien appliqués sur chaque pied. Ça le maintiendra en forme et ça l’empêchera de faire un faux pas au cours de l’échange. Il faut se méfier de ces gaillards-là !


  — Ordure puante ! Chacal pourri ! lui lança Ridha tandis que les policiers l’entraînaient vers l’ascenseur.


  Razmara sourit avec indulgence. Il secoua la tête à la manière d’un chien qui s’ébroue au sortir de l’eau.


  *


  M. Suzuki avait passé la nuit assis sur ses talons, à la japonaise, devant une carte d’état-major étalée sur la moquette de sa chambre.


  D’heure en heure, il se servait un bol de thé vert pour maintenir son esprit en éveil, suivant la tradition séculaire des bouddhistes Zen.


  Ne possédant aucun indice sur le lieu de détention de son ami Perkins, il passait en revue toutes les hypothèses possibles.


  Penché au-dessus de la carte comme un général à la veille d’une bataille, il arrêtait les moindres détails de sa stratégie.


  Vêtu d’un kimono d’intérieur, le front plissé, il étudiait les parades possibles aux conditions posées par Zoukayna.


  Peu à peu, l’expression soucieuse de son front s’était évanouie, laissant place à une grande sérénité. Son esprit inventif avait découvert la faille, mais cette faille était étroite. Très étroite. La bataille finale allait se jouer sur quelques secondes. Il comptait sur ses réflexes foudroyants et sur ceux de Perkins pour réduire au minimum la marge de risque.


  Il comptait surtout sur la manière dont il allait retourner comme un gant le scénario de l’échange conçu par Zoukayna.


  Au petit matin, le visage du Japonais s’était figé en une expression d’implacable dureté. En pensée, il vivait la phase finale de son plan. Si l’ennemi à cette seconde avait pu apercevoir son masque féroce, il aurait renoncé à l’affronter.


  M. Suzuki avait l’habitude de respecter les règles du jeu. Mais l’enlèvement de Perkins était contraire à ces règles. La prise d’otage et le chantage justifient toutes les ruses et toutes les ripostes, même les plus sanglantes !


  *


  Hassan Ridha n’avait plus qu’une pensée : s’échapper au plus vite par la mort.


  Il regrettait les occasions perdues. A présent, on l’avait étroitement ligoté. Il n’avait même plus la faculté de se passer un lacet autour du cou.


  Allongé dans sa cellule, il souffrait abominablement. Après lui avoir infligé la bastonnade – châtiment traditionnel des voleurs et des brigands – Razmara allait lui refuser l’honneur d’être fusillé comme un officier !


  Hassan Ridha envisagea d’avaler sa langue pour s’étrangler, suivant une technique utilisée par les esclaves noirs. Quant aux promesses de Razmara, il n’y croyait pas. Il souffrait trop pour raisonner clairement, et découvrir où le chef de la Zavak voulait en venir avec ses mensonges.


  Il avait perdu la notion du temps. Par moments, il sombrait dans une profonde hébétude où la faculté de souffrir s’émoussait.


  L’ouverture brutale de la porte le surprit.


  — Debout ! lui lança un garde-chiourme. On te libère !


  Allongé sur son grabat, Hassan se contenta d’un haussement d’épaules pour toute réponse. Pourtant, l’affaire paraissait sérieuse. On le souleva et on le déposa sur un brancard. Les deux geôliers le portèrent jusqu’à l’ascenseur et le montèrent au rez-de-chaussée.


  On le fit passer par un corridor qui donnait sur la cour de l’immeuble. Là, on le porta dans une Fiat du service. Avec un soin inattendu, les geôliers l’allongèrent sur la banquette arrière. Le brancard fut logé, tant bien que mal, en travers du plancher.


  — Bonne chance ! lui lança l’un des gardiens, pas mauvais bougre, qui lui avait glissé des suppléments de nourriture dans sa gamelle.


  Là-dessus, un inspecteur de la Zavak, hercule au visage poupin, se mit au volant. Un deuxième civil, plus jeune, maigre visage de fanatique, s’assit à côté du premier et la Fiat démarra.


  Hassan Ridha n’en croyait pas ses yeux.


  A cet instant, à sa vive stupéfaction, il entendit la voix de Zoukayna :


  — Hassan ! demanda la voix, légèrement angoissée. Où es-tu ?


  — Et toi ? répliqua-t-il, s’efforçant d’émerger de la torpeur où il était plongé.


  Pressante, oppressée, la voix de Zoukayna reprit :


  — Hassan ! écoute-moi… On t’a dit qu’on t’échangeait ?


  — Oui, on me l’a dit.


  Le ton était sceptique.


  — Comment vas-tu ?


  — Pas trop bien, pas trop mal non plus. Depuis que j’entends ta voix, je vais mieux.


  — Je dois donner des instructions à ceux qui t’accompagnent. Combien sont-ils ?


  — Deux. Le chauffeur et un convoyeur. Je ne les connais pas.


  — Bien…, chauffeur, écoutez-moi ! Vous allez descendre le boulevard Mouravi jusqu’au boulevard Chahbaz. Suivez ce boulevard, tournez à gauche dans le boulevard Farahabad. Au n° 167 de ce boulevard vous ralentirez, et quand je vous dirai de repartir, vous continuerez droit devant vous. Ensuite, vous aurez de nouvelles instructions. Courage, Hassan !


  Le convoyeur attacha – très brutalement – les poignets de l’officier, entrava ses chevilles, puis relia les liens par une corde. Ainsi, le prisonnier gardait une certaine liberté de mouvement.


  Sur le boulevard encombré, la voiture filait aussi vite que possible. Les deux coudes appuyés sur le dossier de la banquette avant, le convoyeur surveillait les environs, surtout les arrières de la Fiat.


  Dans la même file, au volant d’une américaine, il reconnut un collègue de la Zavak et fut rassuré. Si la Fiat était attaquée, une demi-douzaine de gaillards entraînés interviendraient en ouvrant le feu sur les assaillants.


  Penché au-dessus du prisonnier, il tira son automatique réglementaire et le lui mit sous le nez.


  — Si tes amis ne respectent pas les consignes, voilà pour toi ! annonça-t-il.


  Le chauffeur au visage poupin bêla un rire de tête. Hassan Ridha ne répondit rien. Il ne pouvait qu’assister impuissant aux péripéties où allait se jouer son destin. Du moins, le croyait-il.


  *


  M. Suzuki aussi était à l’écoute.


  Comme Hassan Ridha, il avait bu les paroles de Zoukayna. Il était le cerveau de l’opération, mais Zoukayna ne le savait pas. Elle croyait tirer seule les ficelles et avoir la situation bien en main. Toute l’astuce de M. Suzuki allait consister à ne pas la détromper.


  Il avait noté que la seule route allant vers l’est était celle de Garmzar. Cette route, non asphaltée, remontait vers le nord. A l’est, il n’y avait que le désert : le Dacht-e-Kevir.


  CHAPITRE XII


  Assise sur un pouf à l’ombre de sa tente, Zoukayna regarda la carte posée devant elle sur la natte.


  A sa droite, se trouvait l’émetteur-récepteur réglé sur la longueur d’onde de la police ; à sa gauche, un autre émetteur-récepteur dont la police ignorait la longueur d’onde. Deux sûretés valent mieux qu’une seule, estimait-elle.


  Près d’elle se tenaient Timour, accroupi en tailleur sur le sol, et Karim, au long nez, l’étudiant en rupture d’université. Le troisième compagnon était un jeune ouvrier vêtu de toile.


  Dans la tente voisine se trouvait, camouflée, une Austin. Dans une troisième tente, une Lotus rapide était à l’abri.


  Une demi-douzaine d’hommes des commandos clandestins, armés de mitraillettes, se cachaient également dans les diverses tentes.


  Zoukayna se tourna vers ses acolytes. Par gestes, elle leur imposa silence avant de pousser le levier de l’émetteur.


  — Hassan… tu es toujours là ? demanda-t-elle. Tu m’entends ?


  — Oui ! répondit la voix de l’officier aussi clairement que s’il s’était trouvé à l’intérieur de la tente.


  — Ta voiture est-elle arrivée à la hauteur du n° 167 du boulevard Farahabad ?


  — Je n’en sais rien. Je suis étendu à l’arrière.


  — Regarde ! ordonna Zouka.


  Entravé comme il l’était, l’officier éprouvait des difficultés à se redresser. Le convoyeur installé à l’avant se retourna vers lui et lui tendit une main secourable. Le prisonnier jeta un coup d’œil par la vitre arrière et dit :


  — Oui, nous sommes bien boulevard Farahabad.


  — Ralentissez, chauffeur ! ordonna Zoukayna.


  Aussitôt, la voiture ralentit et, d’un même mouvement, chauffeur et convoyeur tirèrent leurs armes de leurs holsters. Le convoyeur plaqua la sienne sur la tempe du prisonnier.


  — Vois-tu le numéro 167 ? ordonna la voix autoritaire du Zoukayna.


  Au bout d’un moment, Hassan répondit :


  — Oui, je le vois. La voiture est presque arrêtée. On dirait qu’il y a une bagarre sur la chaussée. Je vois beaucoup de monde. Les passants s’arrêtent sur le trottoir.


  Zoukayna entendit plusieurs coups de klaxon impératifs, bientôt suivis de tout un concert discordant. Quelques curieux entouraient la Fiat de la Zavak arrêtée, et jetèrent un coup d’œil à l’intérieur. Parmi eux un garçon d’une vingtaine d’années qui adressa un signe d’intelligence à Hassan.


  Une minute plus tard, la chaussée se trouva dégagée. La cacophonie des klaxons s’arrêta.


  La voix du prisonnier annonça :


  — Nous repartons. La voie semble dégagée.


  — Parfait ! dit Zoukayna.


  Et de couper l’émission.


  Elle se pencha vers le deuxième émetteur, poussa le levier de mise en marche et demanda :


  — Tu es là, Hafiz ?


  — Oui, je suis là. J’ai vu. Tout est en ordre.


  — Hassan, quelle mine a-t-il ?


  — Pas bonne. Pâle, les yeux cernés. Il est allongé sur la banquette arrière. Je lui ai adressé un clin d’œil, il m’a répondu par un sourire entendu. Il a le moral. Il est très courageux.


  — Merci. Ne traîne pas dans les parages.


  Elle coupa le poste. Timour parut impressionné par ce qu’il venait d’entendre. La Fiat de la Zavak, avec Hassan dedans, suivait fidèlement les instructions données par le commando révolutionnaire.


  Le trio qui assistait la princesse rouge avait étudié minute par minute le scénario de l’échange.


  Pensif, l’étudiant Karim hocha la tête.


  — Pourquoi chercheraient-ils à nous tromper ? argumenta Zoukayna. Leur intérêt est de récupérer Dean Perkins, le meilleur agent de la C.I.A. au Moyen-Orient.


  — Tout de même, il y a le risque d’une attaque aérienne…, objecta Karim. Un commando héliporté…


  — Exclu ! trancha la fille. S’ils envoient une patrouille maintenant, ils ne verront que les tentes habituelles du désert. Ils ne sauront pas où nous chercher.


  — S’ils attendent le dernier moment, nous tuerons notre otage ! enchaîna Karim. C’est entendu. Mais il y a une troisième solution.


  — Tu veux dire qu’ils se lanceront à notre poursuite dans le désert une fois que nous aurons Hassan avec nous ?


  — Ma foi…


  — Nous avons deux mitrailleuses lourdes ! intervint Timour. Avec ça, on fait des dégâts. Je me fais fort de descendre une demi-douzaine d’hélicoptères.


  Karim aurait préféré un échange en plein quartier populaire du sud de la capitale. Cette contre-proposition avait été écartée à cause du danger de bouclage par la Zavak.


  Pour la circonstance, Zouka avait revêtu une longue robe grise ample et plissée, à la mode des femmes nomades, qui ne pouvait la trahir aux yeux d’un observateur aérien.


  Elle quitta la tente pour surveiller le ciel, consulta sa montre, calcula le temps nécessaire à la Fiat pour parcourir les trente kilomètres qui la séparaient du lieu du rendez-vous, lieu qu’elle n’avait pas encore fait connaître au chauffeur.


  *


  Dean Perkins se morfondait.


  Il avait été installé dans une tente confortablement aménagée, voisine de celle où ses ravisseurs négociaient sa libération.


  Non loin, des chevaux hennissaient.


  D’en haut, le camp des révolutionnaires ressemblait à n’importe quel campement de nomades.


  Depuis le retour de Zouka, l’Américain était choyé. Il avait à boire, à manger, n’était pas entravé.


  En écoutant les informations, il apprit que Barzani, que l’on disait vainqueur au début du mois, n’était plus qu’un proscrit en fuite.


  Le Kurdistan libre n’existait plus.


  Zouka trouva Perkins littéralement abasourdi devant cette avalanche de désastres.


  — L’Histoire s’accélère drôlement ! commenta l’Américain.


  Et de couper les informations de peur d’en apprendre davantage.


  — L’heure grand H approche ! annonça Zouka.


  — Pas trop tôt !


  L’inquiétude de la fille n’avait cessé de croître, jusqu’à devenir une insupportable angoisse. Perkins, pas plus rassuré qu’elle, tenta vainement de la calmer. Elle se méfiait de tout le monde, de la Zavak et de ses propres complices.


  — Hassan est dans la voiture avec deux hommes de Razmara, reprit-elle. Ils approchent de l’endroit où nous sommes.


  — Eh bien, tout est parfait ! répliqua l’Américain. Pourquoi s’en faire ? Faisons-nous des adieux touchants !


  Elle se courba contre lui pour l’embrasser sur le front.


  — Et ton ami le journaliste japonais… où est-il ? interrogea-t-elle.


  La disparition, ou l’effacement, de l’homme clé de l’affaire la tourmentait.


  — Tu me poses la question ? s’étonna Perkins. Tu ne m’as jamais permis de participer aux négociations.


  — Je suis sans nouvelles de lui…, poursuivit Zouka. Or, je supposais qu’il se trouverait aux côtés d’Hassan.


  — Quelle importance ?


  Elle ne répondit pas. Le front plissé, elle ruminait. Elle reprit :


  — Surtout pas de bêtises ! Ne cherche pas à t’enfuir. Timour ne te raterait pas. C’est un tireur d’élite.


  — C’est lui qui a descendu le colonel Pratt-Cody ?


  Sans répondre, elle glissa à Dean un coup d’œil par en dessous qui valait un aveu.


  L’Américain n’avait aucune confiance dans les complices de Zouka. Un ramassis d’aigris et d’exaltés.


  — Si tes zigotos prenaient le pouvoir, je verrais l’Iran mal parti ! affirma-t-il.


  — Ce sont de jeunes officiers qui prendraient le pouvoir.


  — Et Hassan serait leur chef ?


  Elle ne répondit pas et ordonna :


  — Debout ! Et en route !


  — On n’a même pas eu le temps de faire l’amour…, se plaignit Perkins, mi-sérieux, mi-plaisant.


  La fille quitta la tente. L’instant d’après, deux voitures s’avancèrent : l’Austin et la Lotus. Cette dernière faisait du cent quatre-vingt-dix à l’heure.


  On passa des menottes à Perkins et on le fit monter dans la première voiture, à l’arrière. Armé du P.M. tchèque, Timour s’assit près de lui. L’étudiant prolongé aux cheveux bouclés prit le volant. Le personnage vêtu de toile à l’allure d’ouvrier s’installa aux côtés de l’étudiant.


  L’Austin démarra, suivie par Zouka dans sa Lotus.


  Les voitures cahotèrent sur les pierres des vastes étendues tachées de croûtes blanchâtres.


  Après un parcours d’environ cinq kilomètres, elles s’immobilisèrent. Timour mit pied à terre, ouvrit la portière de la Lotus et vit la fille pousser le levier de l’émetteur-récepteur accordé à la longue d’onde de la Zavak.


  — Allô ! Hassan ? interrogea-t-elle. Tu m’entends ?


  — Oui, répondit la voix du sous-lieutenant.


  — Tout se passe normalement ?


  — Oui. Nous roulons toujours sur une route asphaltée.


  — Donne-moi ta situation exacte en ce moment.


  Ce fut le chauffeur de la Fiat qui répondit :


  — Nous sommes sur la route de Garmzar.


  — A quelle distance environ ?


  — Une cinquantaine de kilomètres.


  — Vous n’avez pas dépassé Veramin ? interrogea Zouka.


  — Non. Dans quelques minutes, nous serons au carrefour des deux routes, celle qui descend vers Veramin et celle qui descend vers Garmzar.


  — Arrêtez-vous à ce carrefour. Vous y recevrez mes dernières instructions.


  Cinq minutes plus tard, le chauffeur annonça qu’il avait atteint le carrefour.


  — Au lieu de poursuivre en direction de Garmzar, vous allez tourner sur votre gauche !


  — Il n’y a pas de route ! protesta le chauffeur. La route asphaltée tourne à droite. La route de graviers continue tout droit. A gauche, il n’y a rien.


  — Tournez à gauche ! répéta-t-elle.


  Le chauffeur obéit.


  — Aïe ! s’écria Hassan, durement secoué par les djoubs{11} qui bordaient la route.


  La Fiat s’engagea dans une zone accidentée où alternaient les cratères et les monticules semés de pierres plates. Ce fut une rude épreuve pour le passager allongé à l’arrière.


  Durement malmené, le véhicule fit des tours et des détours, changea de direction, exécuta des marches arrière.


  — On ne sait plus où on va ! protesta Hassan.


  — Je fais ce que je peux ! se défendit le chauffeur. Je contourne les obstacles en gardant la direction. Voulez-vous prendre le volant ?


  Avec ses pieds inutilisables, pas question pour Hassan de conduire.


  La Fiat continua de naviguer parmi les crevasses et les éboulis. Hassan était inquiet.


  Tout à coup, la voix de Zouka le rassura :


  — Tout se passe bien ? interrogea-t-elle.


  — Ça ne roule pas bien…, se plaignit Hassan.


  — Encore vingt ou trente minutes et nous allons nous rencontrer.


  En dépit du terrain impraticable, la Fiat accéléra son allure. La vitesse aggrava la violence des chocs. Sous l’effet de la chaleur et de l’épuisement, Hassan avait sombré dans une bienfaisante somnolence. Sans doute aussi le jus d’orange qu’on lui avait servi contenait-il un sédatif…


  Ses souffrances se faisaient moins vives. Les cahots du chemin l’éprouvaient de moins en moins.


  *


  Tout à coup, Zoukayna, qui avait arrêté sa voiture à côté de l’Austin, s’écria :


  — Les voici !


  Tous les autres suivirent la direction de son regard. Ils aperçurent la Fiat de la Zavak naviguant au milieu des écueils du terrain. Zouka poussa le bouton de l’émetteur et annonça :


  — Je vous vois. Arrêtez-vous !


  Aussitôt, la Fiat s’immobilisa.


  — Tout va bien. Hassan ? interrogea la fille.


  — Tout est normal, répondit l’officier.


  — Ecoutez bien, les autres ! Voici comment les choses vont se passer…


  Elle s’interrompit, attendant que Perkins soit à portée de sa voix. Encadré par Timour et l’étudiant Karim, l’Américain, menottes aux poings, s’approchait de la Lotus dont la portière était ouverte. Les instructions de Zouka s’adressaient aussi bien à lui qu’à l’autre partie.


  — Hassan, tu vas sortir seul de la voiture et t’avancer vers moi. Ma Lotus rouge est facile à reconnaître.


  — Impossible ! répliqua l’officier. Je ne suis pas en état de faire le moindre pas.


  — A ce point ? s’étonna-t-elle. Tu ne m’avais pas dit ça.


  — Tu ne me l’as pas demandé ! répliqua Hassan avec mauvaise humeur.


  Il trouvait déplaisant l’aveu de la dégradante punition des voleurs de grands chemins. Zouka fut consternée. La dernière partie du plan s’effondrait.


  — Dans la voiture, il y a un brancard, reprit Hassan.


  — Soit ! On va te porter en brancard, mais les brancardiers ne doivent pas être armés. Vous entendez, vous autres ? Jetez vos armes !


  D’un même mouvement, chauffeur et convoyeur tirèrent leurs automatiques et les jetèrent par la fenêtre à plusieurs mètres de leur véhicule.


  — C’est fait ! annonça Hassan. Ils ont jeté leurs armes.


  — Bien. Vois-tu ma voiture ?


  — Non, je ne la vois pas ! fit Hassan impatienté. Je suis allongé !


  — Moi je la vois, intervint le chauffeur.


  — Moi aussi ! confirma son collègue.


  Ce dernier ajouta :


  — Nous allons mettre votre ami sur le brancard.


  — D’accord.


  De son sac, Zouka tira les jumelles dont elle s’était munie en vue de l’ultime phase de l’opération.


  Elle vit s’ouvrir les portières de la Fiat et deux hommes en descendre : le chauffeur, grand et corpulent ; l’autre, plus petit et mince. Les deux silhouettes s’activèrent auprès de la voiture.


  — Je suis sur le brancard…, annonça Hassan.


  Il avait élevé la voix pour parler, car on le tirait hors de la voiture et il s’éloignait de la radio, incorporée à l’avant.


  — L’Américain va se diriger vers vous ! expliqua la fille aux hommes de la Zavak. Puisque Hassan ne peut s’avancer seul, cela change un peu mes plans.


  Elle se tut. Il y eut un bref conciliabule à voix étouffées.


  A nouveau, la voix de la princesse rouge s’éleva :


  — Perkins non plus ne s’avancera pas seul. Une de nos voitures va le suivre. Lorsque vous parviendrez à hauteur de l’Américain, vous poserez le brancard par terre et vous ferez demi-tour. Perkins pourra vous suivre, à condition qu’Hassan soit sain et sauf. Est-ce clair ?


  — Parfaitement clair ! déclara le policier de la Zavak debout près de la Fiat, la tête à la portière.


  Il ajouta :


  — Toutes les garanties sont de votre côté !


  — Je réponds de la vie de Perkins ! répliqua la fille. Vous avez ma parole. Si Hassan est vivant, il n’arrivera rien à Perkins.


  *


  Dean et Zouka ne s’embrassèrent pas à cause des autres. Ils se serrèrent la main très fort.


  Puis l’Américain s’avança dans la direction qu’on lui indiquait. Il y avait autant d’assurance et d’enthousiasme dans son allure que dans celle d’un condamné à mort marchant au supplice coiffé de sa cagoule et guettant la seconde fatale où la trappe va s’ouvrir sous ses pas.


  A une distance de deux à trois cents mètres, il avait aperçu les silhouettes des deux hommes portant un brancard qui s’écartaient de la voiture.


  A présent, il voyait l’homme de tête, grand et massif, les bras le long du corps, s’avançant à sa rencontre.


  Lorsque Perkins eut parcouru une vingtaine de mètres, l’Austin des rebelles se mit en marche derrière lui, Timour penché à la portière et l’étudiant Karim se tenant au volant. Zouka restait en arrière, dans la Lotus, auprès de l’émetteur, avec le troisième homme.


  Instinctivement, Perkins avait fouillé le ciel du regard. Il ne concevait pas l’absence de son ami Suzuki. A quel moment allait-il faire son apparition ?


  Sous l’effet de l’appréhension, le dos de l’Américain se crispa.


  La distance entre les brancardiers et Perkins diminuait très vite. Dans la marche des uns et de l’autre, il y avait quelque chose de solennel. Chaque pas les rapprochait du dénouement.


  A présent, l’Américain pouvait distinguer les traits de l’homme de haute taille qui venait à sa rencontre. Le visage était massif, gras et sans rides. Il distinguait aussi dans ses mains les poignées du brancard.


  En se retournant, il vit l’Austin qui s’était rapprochée jusqu’à une dizaine de mètres. Les sourcils froncés, attentif comme à l’affût, Timour tenait ostensiblement sa mitraillette à la main.


  Le corpulent brancardier encensait légèrement de la tête en marchant d’un pas égal et retenu, comme un cheval de corbillard. Parvenu à moins de trois mètres de l’Américain, il se baissa pour poser le brancard sur le sol.


  Et de reculer en exhibant ses mains vides à l’intention de Timour.


  Le deuxième brancardier montra également ses paumes et s’éloigna lui aussi, comme on recule devant une bombe sur le point d’exploser.


  Qu’avaient-ils donc posé à terre qui les terrorisait à ce point ?


  Encore deux pas et Perkins put s’en rendre compte. Ce qu’il vit le figea d’effroi : ce n’était pas Hassan, c’était un masque grossier qui lui ressemblait vaguement. « Dans deux secondes, se dit-il, les autres s’apercevront de cette macabre plaisanterie et je serai fichu ! »


  CHAPITRE XIII


  — Couche-toi ! lui cria une voix forte.


  Et en même temps, la couverture qui couvrait le brancard se souleva, non pas à la tête mais aux pieds. Quelqu’un était couché dans l’autre sens et le masque lui recouvrait les pieds.


  A la même seconde où s’était soulevée la couverture, l’orifice d’un tube de bazooka avait fait son apparition et laissait partir le coup, frappant de plein fouet la petite Austin.


  Perkins avait plongé dans le sable.


  L’impact du projectile et puis l’explosion du réservoir provoquèrent deux déflagrations successives d’une violence inouïe.


  L’instant d’après, le véhicule ne fut plus qu’un brasier.


  M. Suzuki avait surgi de sa cachette, son P.M. « Scorpion » au poing. Il n’eut pas à s’en servir : le bazooka avait suffi.


  Perkins courait derrière les brancardiers qui avaient pris leurs jambes à leur cou. M. Suzuki les suivit, après un dernier coup d’œil à la ferraille noircie où brûlait le cadavre de l’assassin de Pratt-Cody.


  A cet instant, il aperçut la Lotus rouge qui fonçait dans sa direction à travers un voile de fumée. Zoukayna était au volant. Personne à côté d’elle. C’était une femme courageuse.


  Le Japonais crut un instant qu’elle allait se jeter sur lui, mais elle freina vigoureusement, se rua hors de la Lotus et courut au brancard. Elle arracha la couverture et resta stupéfaite en ne voyant qu’un masque et le tube du bazooka.


  Ensuite, elle se tourna vers le brasier, s’approcha le plus possible de la carcasse noircie encore enveloppée de flammes. En apercevant les deux cadavres qui noircissaient en dégageant une insupportable odeur de chairs brûlées, elle poussa un cri d’horreur.


  Son regard revint au brancard.


  — Où est-il ? exigea-t-elle en se tournant vers M. Suzuki. Où est Hassan ?


  Elle devenait folle. Pour elle, Hassan s’était évaporé par magie. Elle ne s’expliquait pas sa disparition subite, alors qu’elle s’était tenue en liaison permanente avec lui et jusqu’à la seconde où il avait quitté la Fiat de la Zavak.


  Tout à coup, elle retourna à son cabriolet. M. Suzuki monta près d’elle, sans qu’elle s’occupât de lui. Elle fonça vers la Fiat de la police. Selon elle, là se situait la clef de l’énigme.


  La Lotus fit des sauts de cabri au-dessus des pierres. La fille dépassa Perkins et les deux inspecteurs sans se soucier d’eux. Les freins de sa voiture hurlèrent lorsqu’elle stoppa près de la Fiat.


  — Où est Hassan ? cria-t-elle. Où est Hassan ? Vous m’avez trompée !


  Elle saisit le Japonais par le revers de son complet bleu.


  — J’ai sauvé l’un de vos amants ! répliqua M. Suzuki, impavide. L’autre, je ne l’ai jamais eu en mon pouvoir.


  L’œil égaré, Zoukayna inspecta l’intérieur de la Fiat, ouvrit le coffre.


  — Il n’a jamais mis les pieds dans cette voiture ! lui assura M. Suzuki.


  — On l’a vu ! haleta-t-elle. Je l’ai entendu !


  D’une voix criarde, sur un ton frénétique, elle répéta :


  — Je l’ai entendu ! C’était bien lui. Je lui ai parlé, il m’a répondu… Où est-il ? Il ne m’aurait pas joué la comédie !


  Sa raison s’égarait.


  Tout à coup, elle éclata en sanglots, le visage caché dans ses mains. M. Suzuki s’approcha d’elle et lui entoura l’épaule de son bras.


  A leur tour, les deux inspecteurs, suivis de Perkins, arrivèrent près de la Fiat. Les policiers ramassèrent les armes qu’ils avaient jetées. Perkins s’approcha de Zouka, à qui M. Suzuki expliquait :


  — Dans cette opération, il y avait deux Fiat de la Zavak à l’écoute. Hassan se trouvait dans l’une, moi dans l’autre. Chacun en compagnie d’un couple d’inspecteurs et d’un brancard. Vous avez été en relation avec la première Fiat jusqu’au bout, c’est-à-dire jusqu’au moment où Hassan a été mis sur le brancard. Lorsqu’il s’est trouvé à plusieurs mètres de la voiture, l’un des inspecteurs est revenu sur ses pas pour couper l’émission. Dès lors, plus aucune communication possible entre Hassan et vous. Votre ami se trouvait très loin de l’endroit que vous supposiez. La première Fiat avait dévié de la direction indiquée par vous, et cela dès l’instant où elle avait quitté la route asphaltée. Elle s’était dirigée vers le nord, mais en plein désert, sans point de repère, impossible à votre ami de s’en apercevoir. Pendant ce temps, la deuxième Fiat, où je me trouvais, avait pris le relais. Mes deux inspecteurs répondaient à peu près au même signalement que ceux de la première voiture. C’est cette deuxième Fiat que vous avez aperçue et nous, ses occupants, avons fidèlement exécuté vos ordres. Quand vous avez dit à Hassan apercevoir la voiture où il se trouvait, il vous a crue sur parole. L’instant d’après, son émetteur étant coupé, il ne pouvait plus vous détromper. Un fait, cependant, aurait dû vous donner l’éveil : Hassan n’a pas aperçu votre Lotus – et pour cause ! Vous avez attribué ce fait à sa position allongée. A cette seconde j’ai eu des sueurs froides. Fort heureusement, le chauffeur et le convoyeur d’Hassan avaient compris le danger. Vivement, ils ont répondu à sa place. Comme vous aviez, en cours de route, fait constater la présence d’Hassan dans la Fiat, vous n’avez pas insisté. Ce fut votre seule et unique erreur. Cette petite distraction n’enlève rien à votre mérite. Dans sa conception, votre plan était parfait !


  Zouka resta comme frappée d’hébétude.


  — Ne fais pas cette tête ! fit Perkins, vaguement vexé. On dirait que tu regrettes que j’aie sauvé ma peau !


  Avec un léger sourire, M. Suzuki renchérit :


  — Si vos complices avaient éventé ma ruse, vous auriez perdu vos deux amants ! Un innocent aurait été abattu. Notre ami Perkins est un dilettante, un fantaisiste. La C.I.A. n’aurait pas donné un cent pour le récupérer !


  — C’est vrai ? s’étonna-t-elle. Ce n’était pas un super-agent ? Vous m’aviez donc menti sur toute la ligne ? J’aime mieux cela.


  Elle embrassa son amant en le serrant à l’étouffer. Après ces effusions, elle se ressaisit et déclara sur un ton farouche :


  — Je sauverai quand même Hassan !


  — Ne vous attardez pas…, conseilla M. Suzuki. J’ai la parole de Razmara de ne pas intervenir tant que je n’aurai pas récupéré Perkins. Maintenant que c’est fait…


  Zouka s’était tournée vers les deux inspecteurs.


  — Non ! reprit le Japonais. Ces deux-là ne feront rien contre vous. Ils ont l’ordre de suivre des instructions. Rendez-leur cette justice, ils ont fait preuve de courage et de sang-froid en marchant sans armes à la rencontre des vôtres, armés.


  — Ne vous attardez pas non plus ! répliqua Zouka. Nous aussi, nous avons des hommes prêts à intervenir, à quelques kilomètres d’ici. Ils n’attendent qu’un ordre. Ce sont les hommes des tribus qui auraient conduit Hassan de l’autre côté de la frontière.


  — A travers un désert dépourvu de stations d’essence ? s’étonna le Japonais.


  — A cheval et à dos de chameaux ! répondit Zouka.


  Elle remonta dans sa Lotus. Avant de démarrer, elle lança aux deux inspecteurs de la Zavak :


  — Razmara aura de mes nouvelles ! Je trouverai une monnaie d’échange à Moscou.


  Les quatre hommes adressèrent un salut de la main à la voiture qui fonça et se fondit dans l’immensité plate.


  — Quelle femme ! s’écria le grand policier au visage massif avec un sourire d’admiration.


  — Peut-être reviendra-t-elle un jour ? rêva Perkins. Comme Anna Pauker est rentrée en Roumanie avec les chars de l’armée rouge, en uniforme de colonel, pour chasser le titulaire du trône et s’asseoir à sa place…


  Brusquement, il s’interrompit pour dire :


  — Et si on allait prendre un Cutty Sark bien mérité au 007 ?


  *


  M. Suzuki mit trois jours pour rédiger son rapport à Razmara. Il voulait donner à la princesse rouge le temps de passer la frontière.


  Basé sur ses pérégrinations et sur le récit de Perkins, son rapport fournissait d’utiles renseignements sur la filière clandestine en direction de l’U.R.S.S.


  Il en laissa tout le mérite à son jeune collègue Perkins, que Razmara tint à féliciter personnellement au nom de la Zavak et du Chah.


  Huit jours plus tard, le sous-lieutenant Hassan Ridha était condamné à mort par le tribunal militaire de la Première région.


  Son défenseur eut beau jeu de plaider que l’accusé n’avait commis d’autre faute que d’être en avance de quelques heures sur la politique du gouvernement.


  Toutefois, M. Suzuki ne plaignit pas l’officier assassin de ses camarades.


  A l’heure où Hassan Ridha tombait sous les balles du peloton, les deux armées ex-ennemies collaboraient étroitement pour écraser la résistance des Peshmergas qui périrent par centaines.


  A la même époque, l’étudiant Nasir fut acquitté au bénéfice du doute.


  M. Suzuki avait regagné Washington, où régnait une atmosphère de débandade. Après l’échec de Kissinger au Proche-Orient, l’assassinat du roi Fayçal, pilier de la politique U.S., la fuite de Barzani, l’allié occulte, le coup d’Etat portugais qui privait les U.S.A. de la base des Açores, l’effondrement du Sud-Viêt-nam, position clé de l’Asie du Sud-Est (futur centre de l’univers), tous ces drames succédant à la faillite de l’action U.S. à Chypre avaient provoqué une crise morale et politique.


  Au milieu de cette effervescence, le Japonais apprit les fiançailles de Tahia Sepah avec un capitaine U.S. originaire du Texas et conseiller militaire à Téhéran. Ayant appris la nouvelle par la presse, Dean Perkins, en mission à Rome, expédiait ses vœux de bonheur par carte postale.


  Datée de Moscou, une autre carte de félicitations se terminait par ces simples mots : Je reviendrai ! Prophétie ou menace ? Il était conseillé à Razmara de se tenir sur ses gardes.


  La carte était signée Zoukayna Saleemova.


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AV. DE FONTAINEBLEAU


  94270 – LE KREMLIN-BICÊTRE


  Dépôt légal : 4e trimestre 1975


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} Maw : medium antitank weapon. Milan : missile léger antichar.


  {2} Missiles sol-air U.S.


  {3} Maquisards kurdes.


  {4} Poignard courbe.


  {5} Premier ministre de l’Irak.


  {6} Aéroport de Téhéran.


  {7} Salle où se pratique la gymnastique rituelle.


  {8} A Moscou, n° 19. On dit aussi « le Palais ». C’est le Q.G. du G.R.U. (Glavnoe Razdivyvatelnoe Upravlenie – Direction Centrale des Renseignements Militaires.)


  {9} Désert.


  {10} Eau minérale, thé, café, eau, eau.


  {11} Canaux.
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Une arme secréte c'est bien, deux armes
secrates, Clest mieux. Les utiliser avec
astuce c'est le grand art.

De Téhéran, o régne la fidvre de lor
noir, au désert o se terrent les ennemis
du Chah, M. Suzuki traque un réseau re-
doutable dont il exterminera les chefs en
retournant contre eux les précautions qu'ils
prennent pour se garder de lui. Une opé-
ration_époustouflante dans e plus pur
style Suzuki |

Un hippy ahuri,une princesse « rouge
un traitre enragé, un policier sanguinaire,
une jeune vierge experte & torturer les
males, autant de pions manipulés de main
de maitre par l'impayable et impitoyable
Japonais.





